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HISTOIRE 

'de 
LA CONJURATION 

D E 

LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

JP R E m i s r prince du Sang f duc d'Orléans , da 
Chartres , de Nemours , de Montpensier et 
d'Etampes,' comte de Beaujolais, de Vermandois 
et de Soissons 9 surnommé Égalité. 

Par l'Auteur de Y Histoire de la conjuration 
, de Maximilien Robespierre* 



Ego unquam fuisse talé monstrum in terris nuttum puto 

Quw turpiorihus viris eomjuuctior ?.... Quis Utrior hostis 
kuie civUatii Quis in voluptatibuNnquinatior} ....Quis in 
rapacitate avarior}.... Quh in Urgitione efusiorU... Omnes 
omnibus esc terris homines improbos audacesque collegerat. 

Clé. i)*JT.prp Cctlio , cap. S 4t 6. 

Je ne crois pas qu'il ait jamais eiisté sur la terre un pareil 
monsfce. Fut-il jamais homme plus lié que lui, avec les 
gens les plus dépriés...... Cette ville eut-elle jamais un enne- 
mi plus farouche*.,..Çuelle vie plus dissolue que la sienne ?.... 
V>ui jamais poussa plus loin l'avarice dans ses rapine*, la 
prodigalité dans ses largesses ?.... Il avoit rasssemblé de 
toutes parts tout ce qu'il y avoit d'hommes pervers et audacieux. 

TOME SECOND. 
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LOUIS-PHILIPPErJOSEPH D'OJtLÉANS, 
s v s. n o m M é ÉGALITÉ. 

LIVRE SIXIEME. 



JÛ' Orléans tente la fidélité des troupes* 
Les conjurés le portent à la présidence 
de rassemblée nationale. Articles dont 
ils conviennent dans le conseil révolu-» 
tionnairè de Pàssy. Moyens qiCils em- 
ploient pour, en assurer l'exécution. 
D'Orléans est secondé dans ses manœu* 
vres sur les forains, par le comité dès sub- 
sistances de l'assemblée nationale , </ 
par Necker. Sa conduite dans les jour- 
nées des n , i% et 13 juillet ij8y. 



I^E Malais-Royal étpit toujours ]e volcan 
d'où s'élançoient 1rs torreas de l'eu qui em- 
Tome II. A 
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brâshient notre» malheureuse. p^trie. 7 On y 
tenoit école pubiiqiie'de sédition-; ok'y prê- 
chpitsans détour le régicide; on y blasphe- 
ttidif avec effronterie Cintre Dieu, la reli- 
gion ef les prêtres j ou. y. dressoii les prostirr 
tuées' dans Tait de* corrompre la rfiefélité; des 
soldats (|ue la cour faisoit journellement ar- 
river à Paris. (Quiconque au milieu de cette 
cohue de frénétiques , vouloit faire ^tendre 
là voix de la raison , étoit baffotié , maltraita , 
couvert de blessures.; et plus d'une personne 
périt ou sur* la place même , oiî des, suites 
"■es outrages qu'elle avoit reçues. I/affluence N 
dans ce jardin étoit telle du matin au soir , 
qu'il iegorgeoit Ûû peuple qui' s'y fouloit. 
JLes. -dateurs., entassaient *les siége&*_l£s 
chaises pour s^cn composer des tribunes f 
jusi-s l'édifice crotdoit sous les. pieds 'qui Je 
pressoient, et se réduisoit eu poudre. Jgmais 
an .il 'avoit vu, dans une société policée ', 
l'exemple d'un tel désordre ; jamais on n'avpit 
vm des milliers de. rebelles s'assembler paisi- - 
blement dans un lieu public pour s'y exciter 
mutuellement à faire couler des flots dç s^ng. 
D'Orléans sous les auspices et d&fls. le Ca- 
lais duquel toutes ces hordes de séditieux» se 
réunis&oient impunément , étoit un /conspi- 
rateur d'une nouvelle espèce ; c.arjlcç pou- 
voir conspirer avec plus de bruit. 

Les soldats de ttrates «fines ^ les cavaliers , 
fantassins , artilleurs , ne bougeoient du jar- 
din dd Faldis-RoyaLOn feur prodîgiiûit kl 
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Caresses, les raffraichissémens de toutes le* 
sortes, l'argent, les billets de caisse; on 
leur faisoit promettre de ne point servir la 
cour , et ils le promettaient.^ 

Le régiment qu'il importoit le plus à d'Or- 
léans de corrompre,. c"étoit celui des gardes ' 
françaises. Un ancien officier de ce corps, ap- 
pelle Valadi , fut l'homme dont il se servit 
{>our attacher cette troupe à son parti. Va- 
adi le servit avec zèle ; il âllbit de caserne 
en caserne , semoules écrits , l'argent (i ) ^ 
tentoittous les genres de séduction. Ce qu'on 
aura peine il croire , c'est que Valadi ne 
faisoit aucun mvstere, de sa mission. Les 
officiers des gardés françaises le voy oient 
agir, ils entendoient ses harangues a leurs 
soldats , et ils se taisoient. Les impudiques 
créatures qui dans l'intérieur du Palais-Royal! 
se dévouoient £ tous les genres 'de Èbsrti- 
B#ges , achevèrent ce que Valadi 3 voit coniK 
mencé ; lés gardes françaises fiairènf par se 
inettre en pfei ,ie insurrection. . , . ' ' 
, t< fcç que Valadi faisoit pour'd'Odéâris it 
Paris, d'autres ^géas du prince ïèfaisoiéné 
dans les diyerêes "provinces; de sorte qu'un 
trbsrpetit nonibre de corps restèrent fidèles à 
la cause du royalisme. Datis tes plus incôi*- 
rûptibles mênie j il se glissa*,., grâces aux 
écrits empoisonnés' que vomissoit le Palais 

'^_ . Il L ' I I.JI - - - . l ' 

' > i \ : / , ' ; , . ^ • , 

(i) Il est utile 'le; remarquer que tousrces faili 
sont avoués par les éciivaius démocrates. \ 

A a 
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Royal, un certain systêned'insubordirjatioij 
qui > sang les mettre en révolte ouverte contre 
.. le roi, les . détachoit par le fait, de soi* 
service. ; " , ' . t ' 

Les gardes-du-corps même ne furent pas 
exempts de cet esprit de, vertige : au sermenÇ 

3u'ils avpîent fait en entrant au Service • d$ 
. éfendrele Roi jusqu'à la mort, de veillera 
la conservation des 1 ours de la reine , du dau~ 
phin" et de la famille royale , i}s ajoutèrent 
Celui de. ne pas faire le moindre mouvenient 
contre le, peuple , quelque chose Qu'il te)iidt ^ 
n'était pas nés français /dirent-ils dans là 
formulé de ce serment / pàuf agir contré 
7es intérêts de la Propice , et rie nous étant 
pas engagés à défendre les traîtres à lapa± 
trie i ni a protéger les jours dçs aristo- 
crates. ' 

En conséquence de cette résolution ,. les 
gardes murmurèrent des patrouilles qu'on 
leur faiçoit faire autour du château pour con- 
tenir la ftiuïf itude qu'on' portoit à égorger 
quiconque, étoiif signalé par la faction d'Qf- 
leans comme aristocrate. Ils chargèrent ufj 
4e leur? maréchaux des logis , d'un mémoire 
4am* lequel ils représentoieni que le service' 
qyppn- exlgeoit d'eux ne convenoit qu'à des 
c aiers (le maréchaussée. Le capitaine de 
1 a compagnie de service', à qui on remit èc 
mémoire, crut y voir l'intention- d'ajouter 
aux embarras du rbî ; il cassa. le màrécÈàl 
4es lôgi£' Lçs garder offVÎTeixt'âuSsi-tôt leur 
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démission, .« Eh bien ! leur dit le capitaine f 
» si vous vous retirez , le roi se fera servir 
» pat des' paysans. — Non pas par des pay- 

* sans , répondirent les gardes , mais ap- 
9 peliez des valets , et vous les commande- 
% rez. > 

Le roi > lorsque le capitaine lui fendit 
compte do cette affaire > s'écria douloureuse- 
ment : « Eh ! quoi , mes fidèles garde f s veu- 
» lent-Us anssi fti'abàndohner ? Eu* du«si f 
v doutent-ils de mon coeur ? Faites-leur eri- 
» tendre , *jouta-t-il , que le moment n'es! 
» pas favorable pour me porter des réclama- 

* .tionrs. » 

I! fallut a\î& la reine interposât sa média- 
lion; elle ontint le rétablissement <Jû maré- 
cïial des logis. Les gardes -dd- corps lui 
en firent leurs remercîraens. Ils ert reçurent 
cettp réponse : « Nous sommes trop heureux f 
v messieurs , de vous donner des marques' 
> de riotre fecojfrnoissance et de uotre att£- 
» chement. » ... 

L'esprit de téftige dont les propres feardcsf 
du roi n'avoient pu se garantir , ftft ter dans' 
lés autres corps qui se Lrouvoient à Versailles ,. 
qn'orf eût toute» les peines du monde à ob- 
tenir des soldats , qtnfs protégeassent la' vie 
de FaYchçvêqué de Paris et de quelques* 
autres membres dû haut cfereé , côntitf des* 
assassins qné là faction d'Oi'leans vôrrrissoit 
journellement. Dans une occasion ou V ar- 
chevêque fut' serré de près par une trouptf 

A 3 
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de ce» bandits - f les soldats .se portèrent à le 
défendre avtc une telle nonchalance^ de si 
mauvaise grâce „qûe le prélat fut blessé, ^t 
qu'il eût infaillible ri ent perdu la vie , sans 
l'adresse de sun cocher. 4 

A Paris, les officiers dès gardes française* 
s'allarmant un peu trop tara de la licence de 
leurs soldats , imaginèrent de les consigner, 
dans leurs casernes; ceux-ci ne $e firent 
aucun scrupule de violer la consigne et de 
se répandre dans les rues. Ils ne manquoient 
jamais dese rendre le soir sur deux rangs 
au Palais-Royal , où on les recevoit avec 
de bru y ans, applaudissemeris , et où on leur 
donnoit avec profusion tout ce qui pouvoit 
le plu,s flatter leur goûf. 
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qui , à s'en rapporter j 
nul rapport à leur service ; il paroisspit qu'ils 
étoient accusés de vols faits à leurs cama- 
rades. Ces malheureux imaginèrent de faire 
' jetter au milieu du jardin ai* Palais - Royal 
un billet dans lequel ils annonçôient qu'ils 
étoient détenus pour n'avoir pas vou- 
lu tirer sur le peuple.' Le premier orateur 
entre les mains de qui ce billet tomba , le 
lit à haute voix, le commente, harangue 
lesi auditeurs. A l'instant chacun lui répond 
par ce cri : à l'Abbaye. Deux cents jeunes 
gens en effet sortent du jardin , et courent 
vers la prison. Sur leur route une foule d'où- 
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Vriers , de gens de peine se joint à eux. C'est 
ce qui arrive toujours dans ces sortes d'oc- 
casions- Cinquante mutins rassemblés vont 
se faire suirre de tout ce petit peuple. qui 
est naturellement porté à la sédition , au 
bruit, au dégât, au mouvement i à l'amour 
des choses nouvelles. 

Cette troupe enlève en passant chez les 
marchands , les outils qui lui sorit néces- 
saires pour forcer la prison. Elle alloit y 
entrer, lorsqu'une compagnie de dragons et 
une autre de hussards arrivèrent à bride 
ahbattuc , et le sabre nud à la main. A la vue 
du peuple , les soldats remirent le sabre dans 
le fourreau , et ôtèreot leur casque en sigue 
d'anmié. On leur porta du vin ? ae Teau-dc-' 
vie; ils burent à la saule du roi et de la 
nation , et promirent de n'apporter aucune 
opposition aux excès, qui alloient se com- 
mettre. Les portes de la prison firent bri- 
sées; on arracha les onze gardes françaises % 
on, les promena en triomphe dans les rues > 
et ce fut encore la démeure du dnc d'Or- 
léans qui leur servit d'as vie. On dressa ait 
n'ilieii du jardin une tabfe sur laquelle ou 
leur servit un repas somptueux. Ou les con- 
duisit, ensuite dans la salle du spectacle des. 
Variétés ,. oij ils trouvèrent des lit* Dans la 
crainte que leurs officiers ne les lissent en- 
lever, des jeunes gens montèrent la garde au- 
tour de la salle. Le soir, on célébra cet évé- 
nement par une illumination au Palais-Royal 
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f f dans la rue où se trouve, la prison de 
l'Abbaye. 

Certes , un tel événement avoit tous les 
caractères d'une résolution marquée. Arra- 
cher tumultuairement à leur prison des sol- 
dats qui y sont détenus par une autorité lé- 
gitime , c'est un délit dont la. punition inté- 
resse la société 'entière. Cependant le roi, 
bien loin de pouvoir punir ce délit , fut 
obligé d'entrer en négociation avec ceux qui 
s'en étdient rendus coupables. On convint 
que les soldats seroient réintégrés dans leur 
prison , mais que là le roi leur ieroit grâce f 
et que leurs officiers leur délivreraient une 
cartouche honorable. La convention fut ob- 
servée de part et d'autre. On ne dit rien aux 
hussards et aux dragons qui ne s.'étoient 
point opposés au bris de la prison , et le mo- 
narque dissimulai l'égard ae d'Orléans dont 
le palais avait servi de refuge aux rebelles. 

Voilà» la disposition où les largesses , les 
calomnies, les écrivains de d'Orléans avoierit 
mis en moins de deux mois la presque-tota- 
lité de notre armée. Louis XVI seatoit pro- 
fondément tout ce que sa situation avoit de 
terrible. On en trouve une preuve dans ces 
paroles qu'il adressa au maréchal de Bro- 
glie , en le priant de se charger dutjoramanr 
dénient des troupes qui avoient été appellées 
pour veiller à la sûreté de Paris et de Ver- 
sailles : « Plaignez-moi , monsieur le rnaré- 
» chai , J£ ne saur ois' être plus m^lneureux j 
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» j'ai totit perdu, je n'ai plus le cœur de 
y> mes sujets , et je suis sans finance» et sans 
v soldat?.» 

L'historien qui écrira la vie de ce prince, 
devra peser mûrement la difficulté des téms 
où il a vécu , la corruption de la olupârt 
des hommes sur lesquels il a régné- , le relâ- 
chement et la fragilité de tons les reports 
de l'adrainistratibn , et sûr-tout cette théorie 
d'indépendance qu'on s'étoit faite dans tous 
Tes étatâ de la société , et dont les troupe!* 
elles-mêftîes ne surent pas se défendre* SI 
k vie de Louis est écrite avec cet esprit de 
justice et de discernement , on ne Itti impu- 
tera pas pour fautes personnelles , les révers 
dont la perfidie, l'ambition, l'iwpiéfê, la 
cupidité , l'amour des nouveautés et des se- 
dtàons l'environnèrent dès son avènement 
a& trône. , 

La .position de d'Orléans au moment ou 
k France entière s'agitoit, étoit bien diffé- 
rente de celte dp Louis. Tout alloit an gjré des 
souhaits de celui-là. Les peines mi'it s'-étoât 
données pour livrer une partie delà noblesse 
au troisième ordre ^ le succès qui avoit cou- 
ronné ses menées; changèrent en une véri- 
table ivresse l'amour qu'il inspïroit au tiers- 
état. A peine la réunion des ordres eut-elle 
été effectuée, que les principaux conjurés 
oui le seTvoient daifc* l'assemblée nationale, 
toebés que le coïnplat qu'ils «voient tramé 
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pendant qu'il étoit encore dans l'a <?hambre 
de la noblesse , eut échoué , renouèrent une 
nouvelle intrigue pour arriver au même but. 
L'assemblée nationale n'avoit eu jusqu'alors 
à sa tête qu'un doyen. Bailly l'étoit actuel- 
lement. Les amis ae d'Orléans demandèrent 
qu'oç ijommât un successeur à-Bailly, et 

3tie ce successeur eut le titre de président 
e l'assemblée nationale. La chose, passa 
sans difficulté. Les bureaux s'étant ensuite » 
assemblés pour élire ce président , d'Orléans 
(fui, dit -on aujourd'hui, parjni certaines 
gens, fut toujours' haï. et méprisé de tous- 
les partis , réunit h* pluralité des suffrages.' 
Sur huit cent soixante - neuf votans , cinq 
cent cinquante-trois lui donnèrent leurs voix; 
Cette forte majorité prouve la supériorité- 
de sa faction dans l'assemblée nationale. 

Sa nomination à la présidence étoit un 
coup de parti ; on pouvoit sous divers 
prétextes en étendre les fonctions ,en^ pro- 
longer la durée ; on pouvoit avec de l'as- 
tuce , de l!argeiit, de la terreur, des- pé- 
titions «ommandées ou supposées , faire du 
président un second roi qui eût rendu le* 
premier inutile. D'un autre côté les conjurés 
mirent trop tôt leur usurpateur en évidence.» 
Quelques zélés royalistes les devinèrent;, ils^ 
trouvèrent qu'il étoit maUadroit de mettre; sii 
peu d'intervalle entre la- réunion .'dés tr<àis> 
ordres et la récompense qu'on en décernoit' 
à d'Orléans ; ils dirent qu'il ailoit paroître 
évident à tout esprit non-prévenu , qu'on 
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n'avoifc voulu oçite réunion que parce «ju'il 
n'y avoit que ce moyen d'élire ce prince 
chef de l'assemblée qui représentoit la na- 
tion , et ensuite chef ae la nation elle-même. 
De ces raisonnement les royalistes en vinrent 
aux v cris > aux menaces. > 

D'Orléans , dès qu'il se voyoit deviné , 

Îtrenoit une marche rétrograde. Il convient 
ui-même dans l'exposé de sa conduite que 
sa nomination à la présidence , au moment 
niême\*jj/Venoit de s'effectuer une jonction, 
dont le tiersrétat cro yoit lui devoir la prin- 
cipale obligation , parut suspecte et donna 
lieu à de.s conjectpres qui pouvoiqnt faire 
croire qu'il ambitionnoit plus, que la prési- 
dence. Les soupçons et. les craintes des roya- 
listes déterminèrent à tenir conseil -à Passy 
et au club Breton avant de passée outre. On r 
y considéra que les choses en étant déjà au 
point où. il n'étoit pas possible qu ? il ne se 

J Présentât bientôt une autre voie pour élever 
e prince aussi haut qu'il voudroit monter , 
il feroit- sagement de refuser la présidence. , 
P$r ce refus , les soupçons qu'élèvoi«nt les 
royalistes se trouveroiertt sans fondement , et 
le prince se donneroit aux jeux des peuples 
un grand air de modestie et de désintéres- 
sement. 

En conséquence de cette résolution d'Or- 
léans refusa par ce peu de paroles qu'il 
adressa à l'assemblée , l'honnçnr de la pré- . 
sider : « Si je cro vois pouvoir remplir la 
» place à laquelle vous m'avez nommé, je 
> la prendrois avec transport^ mais , mes* 



» ! sieurs , je serois indigne de vos bontés , si 
» je Tacceptôis , sachant combien j'y suis 
» peu propre; trouvez- donc bon y messieurs, 
?a que je la refuse , et ne voyez daps ce re- 
» fus r que la preuve indubitable, que je sa- v 
» crifierâi toujours mon intérêt personnel au 
» bien de Pétât. >r 

Clermont-ToHnerre et LaM y-^Folendal qui 
avpient été les premiers à adopter les sen-^ 
tioiens du prince en faveur du tiers - état , 
furent nommés secrétaires. / ; 

Jamais conspirateur n'eut ddrts le ms\ une 
persévérance plus inflexible cjue d'Orléans?. : 
Le mauvais succès d'un projet ne Je rebutoifc ' • 
pas ; il n'en étok que plus aardent à embrasser • 
de nouvelles intrigues'; ainsi dans les der- / 
ntères années de ce prince ausbitieux et vin-' 
dicatif , nous avons vu une conspiration «*c* ' 
céder à une autre conspiration r et la seconde., 
être toujours plus orageuse que la précédente. ' 
Son élévation à la présidence n'ayant, riert 
produit qui pût ren-plir le principal objet 
de ses vues* on délibéra à Passv sur les 
moyens: qu'il convenoit de prendre poux renr 
verser enfin le trône^de Louis. Les discus- : 
sions qui eurent lieu dans ce conciliabule ; 
f tirent effroyables. L'histoire ne présente rien 
d'aussi atroce dans ce genre. Le géçie des 
triumvirs Octave y Ântoou* , Lepide , qui 
remplirent le monde do l'effroi de leurs 
proscriptions , fut cent foie moins fertile en 
crinès^t en malheurs , que celui des con- ' 
j[aré$ de Passy. Le résultat clés- résolutions. : 



qu'ils prirent en présence de d'Orléans aprcjt 
le refus forcé une celui-ci atoit fait de la 
présidence de l'assemblée, nationale , épou- 
vantera la postérité. Eu voici le* principaux 
articles : x . „ s : • • . „ 

t°. Insurrecrioji générale le ljjqdi 13 mai', 
du mois actuel ( 1 ) dans la capitale pt dau? 
les province*. A Paris,on profitera de ce.toou- 
ve ment pour faire proclamer \e duc d'Orléans 
lieutenaot-gé^éral ou régent du! royaume. 

z°. En attendant , on mettra tout en œuvre 
pour que . la disette du pain soit totale , et 
Pour que la bourgeoisie soit forcée de prendre 
les armes. 

3 , Assassinat de Flesselles , prévôt des 
marchands » de Bertier , intendant 4e Paris* 
içïoulqa sou beau-père , de Duçocher , pré- 
vôt de la maréchaussée , de Piiiet, agent de 
* (toge , du b^ron de Bezenvgl ,,du b*wo» de 
freteiul, du <u?nii,e d'Arto^ , du ;pfinfce de 
Condé , du prince de Couti^ du taarécbal de 
Proglie , du prince de LaanJ>e*c t . 4v l'abbé 
Maurj , çlç d'Aligce, ci*dê;vM^f>retnierpré«\ 
aident du parlement de Paris , de d'Epre* 
me§nil et de JEjefebyre tVAniwéQQmtf con- 
ailiers au parlement.. ; , 

4°. Mort de quiconque ipet des eutraveç 
à Taccapar^ipent des graiqf ^japfriqroeat du 
nommé Sauvage , Meunier à Saiat-Germain 
fn Lajre; du puçippié Th<jj»%s*in , fermier , 
pvès S&iat-Gerraain eu La,?^J de* Cureau , ' 

(i) Juiliçt 1789. ' 
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'lieutenant de maire au Mans ; âe Châtel \ 
maire de Saint-Denis; de Manssion, inten- 
dant de Rouen; de Belbeuf, procureur-gé- 
néral du parlement de Rouen. 

5°. Pillage et incendie de tous les châî* 
teaux d'aristocrates , où Ton pourra se por- 
ter. .. .. . ',..-.. ... ^ • 

6°. Massacre de tous les rôjn&Kstes qui né 
quitteront pas la France. V" 1 ' ' *i ' 

Si l'opiniâtreté avec laquelle oh ne cessa 
de marcher à l'exéfcution de cfradiie article 
de ce projet , n ? en prouvait 1 pas. la réalité •, 
là postérité «e pourteit croire qu'il se soit 
trouvé parmi nous des scélérats caj5^blês/ de 
concevoir; et de comnlettre 'de tels attentats. 
Ces monstres /ne firent aticijtt mystère deè 
têtes qùHls- pitoéri voient/ Hi puHiièjrentf au 
Palais-Royal defr listes 4o*t cnacait put se 
procurer une 'copie , \ar lesquelles; on dé- 
vouoit à lat mort leè ptersoririès dénommée? 
dans le troisième article. Ge fait est si ex- 
frttordÎHàiBé^tiè fe n'dsefois lé rapporter, si 
tout Paris m'a^oit lu comme moi ces listes. 
Le seul Pineth'jr fut'point^injjcrit.Avantde 
l'égorgeronvoulbitle voler. G'étoît un homme 
peureux , et s'il eût sotipfconn£ que sa vie 
étoit méritée , îl n'eât pas manqué de s'ex- 
patrier avec son pôrte-feuille et tou$ ses pa- 
piers." •. • - l . k ' ' 

Yoiéi la t«aîshn f, qui portoit* d'Orléans à 
vouloir que Pirf£fc ; fftt voîéet assassiné. Lé 
prince lie Voupçonnoit de neTuf être pas 
exclusivement dévoué pour l'affaire dt* 



grains. Il cfroynit que Pinet prêtoit aussi Sort 
nom à d'autres personnes ; il ne doutoit pa$ 
qu'A n'y eût une autre snriété de monopo- 
leurs , à qui Pinef dbnnoit.sous le nom de 
dividende , un gain proportionné à la mise 
des fonds qu'il en avôït reçus. 

D'Orléans avoit la ferme croyance que 
Flesselles , Bertier , Foiiloti , Breteuil , d'A- 
ligre ,.' Lçfebvre d'Àmmécourt , d'Epreraesr» 
nil , étoïent dji nombre des personne? qui 
composoient cette société. Il voùBït do^nc' 
leur mort pour se trouver sans concurrent 
dans l'accaparement,' et afin que, lA-squ'il' 
lniplairoitque le peuple n'eût pas tuve once 
de pain y l'intérêt ou d'autres raisons ne por- 
tassent pas les monopoleurs qui n'étoient pas 
de son bord , à aller en sens contraire* Il étjQit 
de pjas persuadé que le comte a'Artpis, la: 
niw et le roi lui-mênie , .àvoient un intérêt 
dans les gains exorbifans que Pine^fateoit 
sur le monopole. 11 comptait , s'il pouvbi^ 
parvenir à voler ce niàlWrreu* ,' trô^^r' 
dans ses papiers des pièces qui 'prouvert)ifeiitf 
Ja part que ces auéusfès' personnes ayoient 
à l'accapare nent; lj aùroi«; alors fait impri-; 
mer ces pièces, les' âiiroit répandues avec* 
profusion , et cette publicité* lui eut doiiné 
un grand avantage potir faire assassiner la 
famille royale. 11 se crô^oit également sûr 
de trouver dans les papiers de Pinet une 
liste fidèle de tous ceux qui dans le royaume , 
coopéraient ou à l'accaparement ou même à 
approvisionnement ; il ne lui importoit- pà» 
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ni oins de connoître les uas que les autres; 
il If s eût ensuite tous fait égorger en détail; 
de cette manière , il restoit seul maître de 
la subsistance du peuple , et la terreur em- 
pt choit que nul homme enr France osât dé- 
sormais s'immiscer dans le coraùmercé des 
grains» 

D ? Orléans trouvoit encore un avantage 
considérable dans la spoliation et la mort ae 
Finet. Avant commencé par être le créan- 
cier de cet homme , il avoit fini par lui de- 
voir des sommes considérables. Il les ac- 
quittait par le vol et l'assassinat de son 
créancier. • • .. ' 

Un dernier motif le portoit à se défaire de 
Pinet, et -un semblable motif entfoit dans 
les vues qui l'avoient, engagé à mettre Fies- 
selles > Bertier, Foulon , le baron de Bre- 
teuil , le président d'AHgre , Lefebvre d'Am- 
v mécourt au rang des proscrits. La cour jus- 
tement allarmée, des progrès que fâisoit la 
disette , et sachant à merveille que ce fléau 
étoit engendré par une compagnie de mono^ 
poleurs, imagina de consulter tous ceux qui 
pouyoient lui donner des renseignemens sur 
cet exécrable agiotage ^ et lui procurer, s'il 
étoit ppssible , les iuoyeris dé le faire cesser. 
Elle manda à Mavly , Foulon f Flesseiles, 
/ Bertier , le président d'Aligre , Lfcftbvre 
d'Ammécourt et Pinet lui-même. Ils curent 
des audiences secrètes auxquelles fut appelle 
le barou 4 e Breteuiî. Le roi les engagea par 
le$ raisons les. plus puissantes à Paider de 

^ toutes 
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ce magistrat redoutable -aux novateurs > [a 
veux dire son éloquence tt son cnergit C^ 
fut aussi cette dernière raison cjui t*nveJopp.a. 
Pabbé Maury dans la proscription. r .; . p 
La Nécessité d'p^r aux.; royalistes,,, $$$ x 
chefs qui auroient pu lej» réunir-^ le besoitr 
d'impiiiïJer dans toutes lçs anus une grande;, 
terreur, des, vues persppçelles de vengeance 
firent inscrire les- nonia du comte d'Artois,,; 
dii^prînç^ de Cojiçfe e't au prince ije iC.ototi. 
sur les fatales- tablettes.- Lé jriarécITàft dç' 



Brôgîie : , le baron de. Be^enval et Je pjjinctfj 
de Ljinàrçpsc ^toienf devenue odieux eï'in-* 
ço-H:modes par le^ \s^în)' ipfaffgables 'cju^.^ 
sed'^nnoient, et qui n'étoierjt: pas toujours» 
saps^suqcès, pour l'arrivâgé des grains* a* 

foris^ * . " ^ • it ^ ;" ' ]\) ' ( j ^ 

■ ♦Quknt âpuroçhcr'il rfsidoit a Passv;l.ea 
freiuepset nocturnes conciliabules des con- 




bien assez* pour ordonner „*a mort. 

A/fKMrîe les conjures eirçent-ils arrêté, * f ççfc 
horrible plan, qu'ils nichèrent ;à JT^Âecu^ 
tion. ïls.cnuvrir^m toutes .les grandes roiifçjg 



les pmqtf , sur a aurres oji îes.jernar a l eau. 
Le ScUssonifois , la riçardïç, la Champagne, 



tk Bourgogne qui jusqu'alors avaient dppr<v 
visionné la capitale , ne lui fournirent phi* 
de grains. Sa propre généralité s\n trouva 
déporrvuè. A Rbeiins , oïi se souleva ; àC^en 
on força lesgrerûers; a (gitans, x.Lyon , à 
Nancy, à Rouen', et dans presque toutes le* 
grandes villes, les boulangers se virent hors 
d'ëtât de cuire. La Picardie, le Languedoc, 
la généralité d'Auch, celle de Bordeaux > 
délie de Montauban éprouvèrent les horreurs 
dé la famine. Pans la. plupart des campagnes,' 
les paysans pour suppléer au pain qui leur 
manquait , se composaient une méchante 
liàutntare avec du son et de l'heibe qu'ils 
faisoient bouillir. 

** A Plans et à Versarlles chaque boutîqnjB 
de .boulanger étoit. a^sié^ée du jnatluau iqul 
Le pain $ y distribuoit aVec parcimonie -, i^. 
était noirâtre , d'un ode\xx infecte et mal-^ 
isAn ; 8 enflamnfôit la gorge et causoit de* 
douleurs d'entraillcà* Les ai 'titfafts j les oih 
tilèrs , tou$ Ceux qui ne virent que dutra^ 
vàil de leurs maihà', passoient leur journée, 
étfiisumoient leur tt ms a conquérir cette triste! 
ûttarriture; on se Panachoit les unsiux autre*; 
sojuvent la place étoit ensanglantée ; souvent 
fettèîe,Ia mère de fanijle retnuinoïent au 
Milieu ae leurs enfâns les mains vuides et 
lé désespoir dans le edeur. jOn maudûsoit le 
^buvernement, on s f eo brenoit de ce dé- 
Uiàtre à Pimpré voyance au chef suprême de 
ïà nation. Il faijt en "convenir; il ïi étoit pas 
possible de trouver lin, moyen plus efticaée 
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3 ne eette famine artificielle, pour affoibGr 
ans le coeur des peuples cet amour et cette 
vénération qui sont tout-à-la-fois et la foccç 
et la récompense de ceux qui les g Hiver* 
cent. Un roi qu'ira concours d'événement 
malheureux met dans. l'impossibilité de donf 
ner du pain à ses sujets f en est. difficilement 
chéri et respecté. Telle étoit la ppsîiion àq 
Louis XVI f elle se trouyoit aggr&vée p«r 
les calomnies de d'Orléans, qui ne cessoienf 
d'indiquer pour le véritable auteur de ce dét 
sastre le roi lui-même. " ; [ 

L'histoire doit cette justice aii, clergés qu'il 
fat le premier à solliciter la fin de <cf fléau ^ 
et que si ses vœux eijssçnt été exaucés , la 
France étoit sauvée. A peine en efifcf; ,les 
èuts - généraux furejit as$cmblés , que le 
clergé ^ avant de s'occuper d'aucune affaire^ 
pria le Toi de permettre cju'il fl\t tiré des 
trois ordres une commission composée xle 
députés de différent, g mvtmeinens - f x qui a*>i* 
serait ii'u.moyei de faire diminuer le ptf* 
du pai\ -Le roi fit cette réponse au ejerep :c 
¥ Jjes objets que me présente la délibé* 
» fion du clergé, fixentdepuislong-^tefnsntôa 
» intérêt , mon attention. Je crois u'avdil 
» négligé aucun des mo/jens propres k cendre 
*» moine funeste l'effetinévitabU dej'inaaf* 

* fisance des récoltes; Mais je verrai aVea 
« plaisir se former une comnmsipn des état** 
» généraux., qui puisse, eja prenant çonnoia* 

* saucé des moyens dçu&t jW fj&M; i^sage^ 



«•s'associer a mes inquiétude*' et nï^mïer cte 
JJ'sejs h^mieve'H. »: ' " '• • "' \'\ : "' '' ' 

v Ii fest vTaisefiiWaMe qu'une t< He c )Ynruîs- 
SÎdh ; ; si, elle eût éiéc^inpo:sée 'd^oiii mes 
jb'rôbës f fc eût porté la lumière sur les manœu- 
vres des monopoleurs; la vérifé eii'èe mon- 1 
f fiant ijisms tout soi? joijrVaijnit ràfficné l'a- 
ItondanCe. Li'idçe^de fcréér sur-le-cbaitip une 
3ëfi)blîible commission > fut accueillie avec 
iranspott par la nbblèssb*; mais dans le : tiers- 
frarvllê mit en 'iùteni les parfisan's'de ^Or- 
léans. « Ce n'est. point la '-religion . jsVcria 
» 'Pbp'ulhs , c'est .une profonde *polilique qui 
?* inspriîe le clv*jgéV rie vous y trompez pas j 
*■ ne voyea dàfcs : lk proposition' que' Vous 
t»; •fait- le clergé-; 'qu'uiseatsfucleuse et perfide 
& maehittittu * v ^ ^ * * • 




^ tique y que te conduite du clergé soif dé- 
» noecée- ah roi , elle e$t séditieuse. -^ Moi 
» je. demandé , ^dït un froisièrne ^député , 
»-. ùiï'ôIî> vende un! quart; de SesbVns. à 
• : j Enfin au 'Keù drf pain que le èle;gé kcÀli- 
enmtt<fëut les hiaîbêureui ; l^tiexé-; état 
adressa à cet ordre l'arrêté suivant:. /V : 
"<c Pénétrés dus n£me$ devoirs que .vous ; 
»' touchés jusqù^aifxjavmesdes ïr&lhlurs'pu- 
» >Mid£; bous vu'fe priôni, tiôus voû^coufu- 
«iràfa^de voUs- rôh^iîr a nous dans lp! ^âîlé 
' % icofûittune'v. - p'ëtïr' délibérer', et avÙer'^aii 
*> njo^en de retnétfîèr à' ces màlheiù's te 'plus 
» efficacement possible* » r 
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Tel ctoU l'avergknent du peuple, qu'il 
rtçur cet arrité lired mille fois* pluK de re- 
connoissa? ce , qu'il o-Yût reçu le pain même 
(jui lui manquoit. ' ; 

Ainsi cette r„wnn. ission de bienfaisance 
çie désiraient le ni, le clergé, la noblesse, 
p'mt point lioii ; mais à sa place le dùcd'Or- 
iéaas , dès qu'il se fut réuni aux communes , 
fir créer un coirité de subsistances , dont 

E risque tous les membres lui étaient dévoués. 
u voici les noms rTurckleim , le Maréchal; „ 
Roussit r , Pir.ccpré deBuirc, Sentelfz La- 
pmile, Delai T ilfe*le-îi(Hix, Borry , Volfius, . 
Dubois de Orarcé , Lanii, Berenger, Bros- 
sait, Nerac, Henrel , de Rostain , Duques- 
w, Montaudon, Garesché, Dupré de Bav 
W, Gouges -'Carton 1 , Goyaïd, Monreron , 
B/Juret , Dupont , Rtfgas , Thibaùdeàu f 
ftgouen i Hugnet, Hauoteau, Dapré, Ci- 
gongae- f 1 est assez singulier de ne pas ren- 
contrer un seul ecclésiastique parmi ces 
dçutés. * 

Ce tfomité^conda d'Orléans par son inac- 
tion, et encore en contribuant à entraver les 
approviiiionnemens pour Paris. Sur la plupart 
ws routes lorqu?on arretoit un convoi de 
grains , on disoit que c'était par ordre du 
comité des subsistances qui avoit été instruit 
que les aristocrates vouloient faire passer ce 
cmvoi à l'étranger. Sur cette déclaration et 
à l'aide de ce* mensonge ,1e convoi étoit saisi 
et disparoissoit. 
Plus cfti approchait du lundi 13 juillet, 
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» gissoit de\ierpétuerdesdépense8 ruineuses', 
» de fournir à la prodigalité d\me c'mr , dtf 
» rendre des niinistres mdép'erdans de la sa- 
» tisf action* publique, cèrta;netnen£ alors il 
v vous seroit , il vàus est défendu de vous 
y> prêter à aûciuè c >r.tribtitiori , à au^aa 
» emprunt. Mais vous ne pou'vW clouter que 
» vos commettant aient dit 1 que le salut 
y> public étôit In loi suprême , qu'ils ne vous 
y> aient/ autorisés à mettre obstacle, aux ra- 
*> yages d*ùne' inondation on d'uri incendie^ 
:» a r: pousser l'ennemi, ai la" patrie étoit 
d attaquée / à secourir le pauvre , à i'arra- 
*> cher à la mort. Ce n'est pas âuv pauvres 
>> qu'ils vous ont détendu d'aécoraer tine 
y> contribution; et puisque Vous' êtes leurs 
» 'représentons , vous devetffai'è ce que les 
^représentés auroiéjit fait eiix-immes. » 

A. la suite de ce préambule , Dupont pro^ 
posa po,ur mettre fin à la disette , six moyens 
qu'iL savait bren être impraticables, rbur 
donner la mesure politique de Dupont v re- 
lativement à : tous lès travaux auxquels 'il à 
"e ; n part danfc la première assemblée natio- 
lîale , je rapporterai une anecdote. 'Un jour 
lin de ses cO-dépùtés présenta tin plan de fi- 
nance , dont l'adojStion devoit appeliez- là 
ronfiar.ee pnblicme. Duptmt'est frappé de ce 
plan ; il t morite 'à là tiib'mé > il le discute^ 
il a v t )ue <(ti'iK le trouve très-propre à restaurer 
iiesfiî ai;Cc J s. « Mais, ajp«te-t-$ ingénuement, 
» ; ie désordre et l'état désastïètfxcies finances 
•> oik été 'ctfnsidétfés par nos commettans 
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«comme les moyens les*plus efficaces a'as* 
» surer la. constitution. Adopter le plaa pro-. 
3» posé , c'est établir dans les finances unnvdre 
» qui nous ôtera ces moyens. » 

Dans la cironstar.ee présente, les çîx 
iuqyens présentés par Dupont se récLusoiént 
à ce raisonnement : <\ La famine e v st cjousi- 
dérée par, d'Orléans , cornue le moyen le 
plus efficace d'opérer la rév lution (juidoit 
éclater le 13: Faire cesser la famine , c'est 
établir un ordre qui doit nous ôter ce 
moyen.» ~ 

Ce fut le 5 juillet que Dupont porta l'at-% 
tentibu de «l'assemblée sur les subsistances;, 
il est certain que si dès cette séance on eût 
iris des mesures pour assurer sur-le-champ, 
ULDour^iture du peuple., la révolution pro-' 
jettée,' Par d'Orléans ne se faùsoit pas , parce 
que l'abondance en caln>aqt toutes les inquié- 
tudes v n'tût laissé aucun, prétexte à un sou-, 
le vt ment/ J * ' t 

I/assejnblée n'eut garde de s'an t ro-r à dis- 
cuter les six moyens de Dupont. « Le vœu, 
» de l'assemblée , s'écrièrept les députés du 
» p^rti' d'Orléans , n'est pas douteux; mais, 
» elle n'est pas assez éclairée. » En cansé- 
quèneie on renvoya la discussion aux trente; 
bureaux f , et la, disette continua ses ravages. 
.11 fallut ensuite entendre la hctijredcs 




queiq 



rr atïère. Tandis qu'on étoit enfoncé dan* cette 
délibération , l'archevêque de Vienne qui v 
présidoit , freç.-îitune lejttre. Il en regarde là. 

' suscription , et dit avec candeur à rassem- 
blée : « Messieurs, c'est une lettre des l)ou- 
7> langers de Paris , elle est adressée au co- 
» mité des subsistances ; elle porte sur la 
» suscription , pressée. Gomme elle a trait 
y> vraisemblablement' à l'objet qui nous ce* 
» cupè \ Voulez-vous que je l'ouvre et que 
y> je vous en fasse lecture. — Sans doute / 
crièrent ({uelques membres qni étôitfnt dans* 
cette affaire d'aussi brtnne foi que l'arche- 
vêque de Vienne. — Voir? vous moquez, s*é- 
criètent les partisans de d'O léans ;. faire 
cette lecture dans une assemblée générale, 
ce seroit une indiscrétion. » On renvoya donc 
Te paquet au Comité des subsistances, et il 
ne fit plus question de la lettre pressée. 

«Fichiste un peu sur cette séance , parce' 
qu'arrivant quelques purs avant la grande., 
révolution quidevoit : tout changer en France,* 
et roulant sur l'objet qui devoit produire 
éetté même révolution ,. elle peint mieux 
qu'àrcupe autre l'esprit de ceux qui y . par- 
lèrehr. Le comte, de Lally à son ordinaire , 

, y étala de fort beaux sentiment « S*il est 
des circonstances, dit il', où l'impatience 
est permise , c'est celle où nous solnmês. Iï 
tf^git du peuple, il s'agit de ses maUieurs; 
ijous les sentons tous;:nous voudrions les 

* répàion II faut secoùrôr le peuple , ce pçuplë^ 
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qui souffre , qfce nous avons l'honneur dé 
représenter , et que nous devons avoir le cou- 
rage et l'humanité de défendre p. i ' 

Voici les moyens cpie-le comte de LàllV 
proposa pour secourir le peuple qui ,souf- 
froit: ils sont fort extraordinaires, et ilVesi 
pas possible (jue l'orateur comptât beaucoup 
ni sut leur efficacité , ni sur la promptitude 
del'exécufioft. , . ; 

. i°. Remercier le roi de $es- soins patetriels. 

2?. Prier sa majesté de faire savoir par Iç 
ministre ( Necker ) 9 ' : qvi a si dignement 
mi, couru asts vuesj si un secours exti*aor^ 
diaàire sefoit née ssaîre dans les circons- 
tances. Dans le cas , disoit Laîly , où il se- 
toit nécessaire / Tasse ;rblée après avoir ^a- 
U\ et promulgué les ïoix constitutionnelles f 

volera ua subside particulier. pour réaliser 

^secours extraordinaire. Attendre 1 l'établi*- 
«client et la promulgation des loix consti- 
tutionnelles pour donner du pain au peuple f 
c'éloït mettre le peuplé à tnorf. 

f. Prohiber dès âïijdUrd'hui l'exportation 
des grains et farines. . 

4°. Des aujourd'hui àiiséi f permettre la 
libre circulation* des grains, et farines d'anà 
faiOf t'iii th ie ardu tojaiihre. ' ', 

Da*is ce quatrième' article, le coiûte de 
Lally donna clâiren:èrff àchténdre'qu'e cçtte 
liberté de circulation n'étoit gêpée que par 
des arrêts ou sentences de cours de justice. S'il 
froytiit cela de bonne foi ^.il le croyoîtsans 
preuves , et d f Orléatis ; dût se féliciter' de fc* 



que l'on détournoit de dessus «a tète 1 -accusa- 
tion d'un délit dont luiseul étoit coupable. 
"5*. Enfin, porter le présent arrêté au roi, 
et le; prier très-respectueusement de le re- 
vetirjae sa sanction royaL. S'il m'étoit per- 
mis .d'oublier un instant, ce qu'exige la gra- 
vité de l'histoire, je remarquerai* comme 
je l'ai déjà, fait* ailleurs , qu'il eût été fort 
difficile que la sanction du roi nefûtjpas une 
aapçtion rojale. 




ro,çn.$. Peut-;i trc^ous é.t6nnejont-ils , peut-êtrç 
en' hlâmêrezrvoùs. la -hardiesse ; mais n'ou- 
blfrz^as que je réclame votre "in diligence ». 
L'orateur, par cettç phrase quj appeloit 
r^t:t»ention. , youlqit. ; dix e tcnit bonnement 
,qi^*çç j n'etoit pas ;du pain qu'il falloit,* 
^.3}^ une insupçrf^ion , et il e^t toujours 
iutèrè'ssaht de rfnaVquer que cela % #q ^i- 
&oif sir jôuri ivânt fç 13 juillet!. Le Çflfnj** 

autre phrase qui n a voit jpa^ le mérite ç(etV 
Jég^v-fi^ : cc 1} njejtpoynt'de^vola^hnsçng 
lui iftiouveipëut (p. lçonque ; îl n'V^t poiijjfc}? 
mouvement prîitiqufc r sans .fluctuation,, ni 
d$ Ci^tu^tion a^rts dâpgêr ». Vojjfâ le dïs - . 
Ç«% s qu^^p^i^^p^i^oit-p^ç e/{HjuffUéi 

#vV/.v . >' \ v < - ■ ' i '. 1* « : V- ï ': 

. Bouche, dépiifé provençal, homme pétri 
(^.stupidité çtj ce pidîcule >; c^mWja' : qué le 
comité, dçs substance* b'asseh:blàt sul'esn? 
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neUe^ent à la fin du jouri pour chercher dei 
reirède& plus directs , j>lu$ praticables , plus 
prompts. Ge n'étoi* pas de la splemnité , c*é- 
ioit du pain -qu'il falloir feu peuple. • ) 

Je u'ai pas besoin de dire que le co;m te dé 
Mirabeau tiftrse fcroyoit a- la veille d'être 
premier ministre du nouveau roi , et qui 
dans le comité de Passy avoït' donné soii 
suffrage au plan de fan»ine , n*eot garde de 
ccHturdireceu* qtfi voulaient qu'on n'appor- 
tât aucun remède à la disette. 

Comme le comte de» Liiliy, Sfounier ac- 
cusa sans preuves , ùs •pariefliens d'arrêter 
h circulation ; irais il développa avec plus 
de fra»cht*e le* système du "jour* « (^uepeut 
faire , dit-il, l'assemblée nationale 'daris un 
moment de ^ calamité ?peut>L41e>' arrêter les 
\nrre4ir$ d* la faniiucî ? a«t-eile la puissance 
Ae poursuivre les monopoleurs y de les livrer 
i /'exécrativm publique et à la vengeance des 
kUl-^tùtUt'lA force ctéfeuttioe pour arrê- 
ter, et pupir»des compi^ts^que l'ombre dd 
mystère couvre depuis tang*tcJn:ps /qufe dés 
boni mesepi' ont usurpé l'autorité», sanction- 
nent encore 'de leur nom Jdè leur, crédit? 
a-t-ellè ces ressource s salutaire*, ces feMàir- 
cissernens nécessaires qui résident dans le 
gouvertoetnerit.pour faire le'biep? Non san* 
doute : sanîs luiuifcres^- saris lfcftseigoeraens, 
sans la force exécutrice, dépouillée de toute 
activité»* î^ûiteàPimptfimi&e, elleestiso- 
Jéry âhaftdoiiûée <au-s<ml ^tésîr de faire le 
bien, elle 'peut itêmu l?ordormpr, niais- c'est 
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topt : agissante jusques-là, fea 'forcé empiré 
au-delà des. bornes qui la réssèréot; l'auto- 
rité législative n'est rien sans l'autorité exé- 
cutrice , et celle-ci pfeut tout sans le cqpcouts 
dte Vautre. » • . , . ;,.- 

Ces considérations et d'autres de toêrae 
nature qu'e f mploya Mounier y ehçh limèrent 
J'assémblée ;. toute délibération ultérieure fut 
<arrêtée * et ip peuple fut livré à: -la famine 
Sous le bon plaisir de d'Orléans aidé duco- 
■mité des subsistances. 

. . Rutleidçe t apprenant que rassemblée 
abandonno*^ cette affeire* vint au< npm et à 
la prière des boulangers de la capitale , ha* 
ranguer le. comité" des subsistances , et lui 
rpwh des pièces- Le co*5 ité .les prit, dit 
^utiles étoient du ressort du pouvoir exéçiir 
iif , et ne lies ftndu jamais. On écrivit à ce 
comité de toutes Iqs partiel dtf somunajé, dê$ 
détails désastreli* y, aucune consïidé rationne 
>ut le déterminer ^ sortir de sob impassibil- 
ité .ljégislativjç^Qep&pdant pour que le, pu* 
>lfç plût qnMtls'ocMAipoit fles vatevti* -de la 
classe. toiilfriwte' , et qu'il n 'abandon noit 
p$* IVspoktde l$t soulager , il demanda avec 
gl£nd brvwt a, Nôcker les preuves des diverses 
assertions (fce s^n jt énioin? ; Ht cker, répons 
dit qu'il eu pâijeijfiî au rokOn.nè fit point 
de réplique a yQette réponse , et la chose en 
ipstalà* • ' .«m > 

. Il narpît ^'ab^rd singulier qu'aucun de ces 
messieurs ne Voulant faire cesser ladisettei 
ils eussent, qt^endaat mis la chose à la dé* 

! libération* 



J 
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libération- Barère de Vieuzac , d^n& son 
journal intitulé le Point du Jour (iï, expli* 

?ua naïvement cette singularité : Il fallait 
Un 9 dit-il , présenter au peuple 9 fa preuve 
que Von peusqit à ses malheurs et que ton 
s 1 'occupoit de ses besoins. . 

Ainsi le peuple étant livré saris ménage- 
ment corùme sans pitié aux bêtes féroces cjui 
(Jévoroiént sa substance y ne prit conseil que 
de son désespoir, et ses fureurs furent "ter- 
ribles. * On Pamena au point qu'on eut tout 
à espérer de lui, parce que lui-même n'eut 
plus rien à espérer aue d'un changement. 

Sûr du peuple , d'Orléafts l'étoit encore 
de* brigands qu'il soudoyoit : il poùvoit 
compter^ sur la défection des Gardes Fran-* 
coises , et tout au moins sur l'inaction de la 
plupart des autres troupes. Il nç lui jrestoit 
plus que v la bourgeoisie à ébranlerl Dans la 
flûit ati gi au 10 , on glissa sous toutes les 
portes des marchands , un écrit dont voici la 
fidelte copie. 

a Depuis lpntf-f ems , il est question d'ar- 
rriçr la Bourgeoisie de Paris :- le moment est 
plus pressant que jamais, et je m'étonne de 
i'insoifciance de nos habitans. Seront -1- ils 
mieux défendus par des étrangers''. que par 
eux-mêmes ?-N'ont-ils p$s une propriété > une 
femme, des enfans, des pareils à conserver? 
Eh bien ! tout cela ne fait aucune impression . 
sur leur esprit. Nous fermerons , : disent-ils» 

' — | .|, .,. 4 ..i , j l ' l l i. .„»! rf . .. i ll f . ., ,1.1, ^.m. m m i ■■ 1 , ,*» 
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nos boutiques : maïs les portes de la prîsoft 
• ^ de l'Abbave étaient fermées, et on en a re- 
tiré les prisonniers. Parisiens ,' sortez de vos 
Spectacles et de votre léthargie,; les ennemis 
u bien public sont aux portes, et font mar-\ 
cher contre vous des soldats étrangers. As- 
semblez-vous , formez-vous en compagnies , 
et défendez vos biens et vos parens. ». 

Tandis que ces chose? se passoient à Paris , 
le comte de Mirabeau, à Versailles , faisoit 
demander au ¥oi avec hauteur et importu- 
nité , Téloignement des troupes : il mettpit 
tous les membres du club breton dans une 
activité et une agitation extraordinaires : on . 
écrivoit dans les provinces ; on couvroit les 
grands chemins d'émissaires, de couriers : 
on répandoit dans les campagnes des hommes 
qui présentaient aux paysans une prététidue 
'invitation du roi de brûler tous les châteaux, 
, tous les titres féodaux. Jamais on n'àvoit va 
une fermentation aussi alarmante , ni aussi 
générale : on tût dit que la terre alloit s'en- 
"tr'ouvrir pour engloutir la France entière. 

Le 10 , la route dé Versailles à Paris étoit ' 
couverte de gens à pied > à cheval , en ca- 
"briolet, qui alloient et venoient; les uijs ar- | 
ri voient au club Breton au Palais-Royal, les I 
N : autres partaient du Palais-Royal pour te club » 
Breton. Dans les cafés et dans le. jardin du | 
Palais-Roval on disoit sans détour ,r qu'il I 
* fallût se jetter dans les bras de Monseigneur 
l e duc d'Orléans : QÛ mettait à prix quel- 
-qr.es-unes dès têtes que le prince avoit pros- 
crites . eutr'autres celles du comte d'Artois 



et dû prince de ttandé , et on indiquoit le 
café du caveau .pour le lieu où le.* têtes se- 
roient reçues. Au milieu de ces sanguinaires 
motions, l'argent pieu voit pour ainsi dire, 
sur la tête des spectateurs ; on en jettoit pat 
h fenêtres, de l'appartement où logeaient Je 
prince et èes enfans : des niilliers de témoins 
oe ce fait vivent enîpore :une foule de per- 
sonnes ramassèrent à leurs pieds deux écus 
de six livres plies dans, un papier s vu: lequel 
on lisoit : soyez. iU& nôtres , l'argent ue vous. 
manquera pas. I)es gens du prince perçoient 
la foule et glissoient dans les poches la même 
somme pliee dans un papier portait la mëu e 
invitation* Un avocat a qui Une. semblable 
a?enture arriva ; levalje bras, tenantèntre les 
ioigts -et k' la t vde de ,tout le monde > les 
4ei écus de : six livres .qu'on avoit: coulés 
im sa J^ochë : iil* s'écria etisuite £.<« comme 
jtne suis pas de ceux qu'on achète , prenne 
qui Voudra ;ce prix de la séduction. » Ayant 
achevé ce peu de mots, il jetta l'aygent au 
milieu de la foule* Eh même-tèn* s r les arbres 
et les; mûrs du tyatiment appelle le: ; Cirque* 
étaient? couverts 'de placards, en vers: et en 
prose,? à la louange: du prince. Les* qr«ateur» 
exhortaient ceux qui les écoutaient', £ prêter 
serment de défendre l'assemblée nationale f 
Monsieur Neeker et Monseigneur' le duc 
d'Orléans. Ils ehvoyoîent ensuite ceu$ t qui 
ayoient goûté leurs motions, aacafé de Foix 
où. des hommes àpostés pour cela r rècevoieat 
le serment. Parmi ces orateûns, on rei«aj> 
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quoit un» grand nègre que dhafeun sàvoit ap- 

}>artenir au duc d'Onéans , mais qui ca 
pur-lâ, étroit sans livrée. • 

Dans les rues , de toutes parts, on distri-» 
buoil uïï petit décrit en l'honneur du prince • 
Vtaici la copie littérale du premier para* 
graphe. i . • 

* ' « {5e -seroit-bn jamais attendu qu'un prince; 
dont lai jeunesse parut ( à toit sans doute ) 
^efqÀ'mitiéreipent livnée aux frivolité* *4> 
aux plaisirs qui usent la vie; efc les. senti-. 
mens des. personnes de son rang, montrerait 
tin jour le plus courageux et le pkrç noble 
2èle pour la '■ restauration dv la fortune pu- 
blique ^t du bonheur de la nation? Qjûi en 
'douterait erjcorp si des* présures, multipliées 
»è uods 'avoiént forcés de redoaoître danfe 
M. le duc d'Oriéanp, un digne rejeton d'Han* 
ri IV , l'ennemi des «bus et: de l'aristocratie y 
le soutp^n 'dé ia oauqe du peiipk ^t du, dnoU( 
ptifolife plus âB^ieu «pie, Les ■ pmptrés et Its 
rois;» ;;»* '.;;.• ' • •: ..s* <\ '•» , ? , .-. '.: t 
Oni supposoit dans cet écrit que le prîtice 
a voit <£àit offre au comité $è&r subsistants ■/ 
d'une jsovcstut de troisidqnfci raille livre^pDità 
arrêter > disait* l'ôuljenfc, dans i Les çii«oni 
• stances > l'augmefitatioh idp paio et la disette 
des bleds , que, des ihanœuvres sourdes et 
malveillantes ont rendu; presque impossibles 
a éviter $ >et dont les fléaux de deux saisons 
désastreuses,. saris parler du reste , semblent 
ami esprits* raisonnables , beaucoup moins, 
ia< caisse quelle* puétexte^»! ..*.':. , • -k 

.A tout instant , des troupes de brigand*} , 
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arrivoient par les.bârrières , et ne partaient 
que de piller , que d'incendier ; a chaque 
neure de la* journée , on tentoit d'exciter une 
émeute. Sur le soir, les Gardes-Françoise* ^ , 
des canoniers, des dragons, des soldats in* 
valides , des cavaliers de royal-Cravate , se 
rendirent aux Champs-Elisées * on il» firent 
ea présence d'un peuple immense , uto sou- 
per splendide. On leur prodigua de l'argent , 
des billets de caisse, du vin, des alo vaux, 
des gigots y des oervelats. Vers la fin du 
repas,lt;s sergens des divers corps étant venu 
chercher leurs soldats , on les pria de pren-r 
dre leur part du festin; ils acceptèrent da 
bonne grâce* et l'on .but joyeusement à la 
santé du tiers-état, de M. Necker et'de Mon* 
Kup/ttiMè duc d'Orléans/ J'insiste sur le 
mot Mon seigneur parce qu'on rémarqua que 
ffiix qui le pronoaçoicht,, le faisoienfi^retén- 
toraveo affectation. * 
La situation de la cour au sein de cette 
effervescence», ne peut se peindre. Il ne lui 
étoit pas possible de se aissirnuler qu'une 
épouvantable insurrection alloit éclater , et 
qu'elle avoit pour but de remettre les destir 
flées de la France entre Içs mains du premier 
prince du sang. II étoit donc instant d'agir. 
Mais d'un aaitre ,çôté sans argent, sans sol- 
dats, sans pain à .donner au peuple , elle se 
croyoit dans l'impossibilité de tenter une ac- 
tion hardie et yigoureuse. Le roi d'ailleurs 
défendpit qu'on en vînt à aucune violence , il 
ne vouloit pas qu'ijl se répandît pour sa cause 
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une seule goutte de sapg r et il vo voit à n'en 
pouvoir douter que la première épée qui se 
tireroit de aon eôté , donneroit le signal de 
la guerre^ civile. La maxime de Tacite, 
justum est bpïJum , quibus neçessarhim , et 
pia arma , quibàs nisi in armis spes est , 
yépugncut au cœur de Louis XVI , et cette ré- 
pugnance le donûriôit avec d'autant plus de * 
force que ce n'étcit pas ici un sang çtranger 
qu'il falloit répandre. Mais eût-il consenti à 
adopter cette maxime, il est probable gue le 
dénuement où on Fav oit mis, le laissent sans 
espoir de succès i et ceux qui jugent aujour- 
d'hui cjue ce prince a manqué d'habileté et, 
de courage , jugent mal. Ils voient bien cette 
lamentable çnaîce de désastres qui l'ont suc- 
cessivement dépouillé de sa couronne, de la 
liberté, de l^i vie; mais il faudrqit aussi exa* 
% miner avec impartialité, s'il a. été en son pou* 
voir de prévenir ou.de détourner ces. dé- 
sastres. 

Dans une telleextrémifé , et avec une sem- 
blable opinion Louis XVI s'arrêta à un 
moyen dont l'insuffisance de voit hâter la 
subversion qu'il redoutpifci il éprouva que 
, dans les grandes crises , fa politique doit 
ïéprotiver les demi-mesures. Il crut que Necker 
étoit l'ame de la faction qui agitoit tout en 
France, il se persuada tjiie le crédit et les 
ténébreuses manœuvres du-JWinistre faïsoient 
toute la force dé 'd'Orléans. Decker étoit né 
dans une république et dans unesecte ennemie 
de la constitution monarchique.' Tout ce que 

/' • ' , • * 
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la France avoit de calvinistes, dé philosophe*, 
d'écrivains séditieux , Fapprouvoit avec en- 
thousiasme; son nom se trouvoit mêlé à celui 
de d'Orléans sur tous les placards > dans toutes 
les motions qui appelloient celui-ci au trône . 
Au conseil il avoit adopté l'opinion de 
Mirabeau et de tous les Orléanistes ; il avoit 
voté pour Féloignement des troupes. Lors de 
l'existence des états généraux en trois cham- 
bres, il avoit trouvé les prétentions du tiers- 
état outrées, il avoit formellement donne 
son approbation à une déclaration qui fut 
lue le 2L3 juin , par lé roi à rassemblée des 
états. Les phrases qui dans cette déclaration 
auroierif le plus soulevé le troisième ordre ,' 
étoient Pouvrage de Necker. Cependant il 
avoit publié ensuite que c'était contre son 
Çvé qu'une telle déclaration , avoit été por- 
tée aux états; et pour induire le peuple à 
fc croire , il s'étoit absenté de Passemblée 
k jour où elle fut lue. 
Le roi eu recueillant et en étudiant toits tes 
renseigneraèns qui lui étoient parvenus si* 
le monopole des grains r croyoit avoir bien 
d'autres griefs contre son ministre. Il fut ins- 
truit que quelaues commerçans anglais s'é- 
toient offerts de procurer du bled à un prix 
très-modéré- que l'un d'eux entr'àutre* ap- 
pelle Tessier , avoit fait des propositions 
très raisonnable^ ; qu'une commission secrète 
et fort étendue s'étoît aussi chargée de nous 
approvisionner d'une' manière peu onéreuse ; 
qu un négociant enfin avoit accaparé par la 
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navigation angloise , une quantité très-can^ 
sidérable de bjeds d'Amérique , et qu'il avoit 
fait arriver en droiture ce convoi daùs & 
Manche, ne doutant pas que notre gouver- 
nement ne l'achetât en entier; que cepen- 
dant Necker avoit refjisé d'entendre aux 
propositions de ces divers èommerçaqs ; qu'il 
avoit révoqué la commission secrette ; qu'il 
n'a voit pris que le premier Chargement du. 
convoi arrivé dans la Manche, et qu'il avoit, 
ensuite demandé aVec le plus grand éclat 
à la cour de" Londres, une extraction de 
vingt mille sacs de bled qui l\ii furent refu- 
sés. Dc j tous ces faits Louis XVI croyoit 
pouvoir conclure que Necker étoit le com- 
plice et peut-être le guide des scélérats qui 
afiamoient le peuple. Louis n'étoit pas seul 
de cet avis- On rencontroit dans le public 
Quelques personnes qui ne pensoient p s dif- 
féremment. On avoit piême eu la hardiesse 
d Ymoser t sur les quais une estampe eu 
♦ Çecker étoit représente s'asseyant sur là 
torche de la sédition , et ayant pour satellite 
ïe sp^ctrp. de la faminel 
. ïl y a plus : en évaluant ce que les grain» 
achetés chez l'étranger avoient coûte , dé- 
ductipn faite du prix auquel ils avoiejutété 
jreVendus sur nos marchés ? il se trouvait 
que eçs achats se montaient k une vingtaine 
de raillions de moins que né les portoient le$ 
mémoires de Necker (i).ll étoit assez na- 
«, » j — - — ^ ^ 1 

(I) Voilà sans doute ce qui faisoit dire à Galonné 
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furel que Poà pensât que ces vingt millième 
dont on ne yoyoit point l'emploi , ttoïent ùnè 
des sources où l'on puisoit pour payer les 
atrocités présentes et à venir. 

Ces diverses considérations déterminèrent . 
Louis XVI à ordonner à Necker de Sortir - 
sur-le-châmp du "royaume. Ce fut le comte, 
de Montmorin qui lui en porta Tordre par 
écrit ^ comme il alloit se mettre à taole. 
Après le dîner il monta en voiture accom- 
pagné de sa seule , épouse , ne parla de sa 
disgrâce à personne , et gagnasans prendre utf. 
instant de repos , les fi ontières de Flandres. 
H attendit^ qu'il fût à Gambr^y pour expédier 
un coùrier à là baronne de Staël sa fille. 

Cet événement ne diminua rien des em-> , 
Wras de la cour; mais il jetta un, peu de 
teordre dans les pfojetsdes conjurés ; cVst 
fn pareil cas l'effet que produit toujours un 
mèneraient inattendu; il inspira de plus phe 
sorte d'effroi et de timidité à d'Orléans. En 
fixant au lundi 13 l'insurrection, il était con- 
venu atfec son conseil révolutionnaire, qu\)fo 
en donneroït le signal, par Tincendie duPa- 
Îais-Bourbon. . 

Côroller , membre de là première assem- * 
Mée, déjeunant quelques jours aprè$ avec 
trois de ses collègues , Mal^uet ? Dufraise f 
et Maison-Neuve , Convint de ce fait. « Je 
> suis , leur dit-il, d'une espèce de comité, 

•— >— 1 rr- ■ . r— ^ 

|ue noire révolution était au moixtf une chose fort 
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». qui a entretenu correspondance avec tous* 
» les régimes de l'ai niée , pour les engager à 
» la défection*^ Pour soulever le peuple* il > 
>> avoit êfé résolu, si là cour n'eût pas ren-r 
» v6yé M. Necker, de mettre le feu au^Pa- 
» lait-Bourbon.» ^ s ' 

Ceux donc qui ont dit que le renyoi de 
'Necker avait causé l'insurrection ,, $e sonk 
trompés ; elle serait arrivée indépendamment 
de sa disgrâce , mais deux jours plris tard > 
et peut-être avec plus d'ordre. Ainsi aii lieu 
d'éclater le 13, elle éclata le ji aux ap- 
proches de la nuit. Ce ne fut que sur les 
onze heures du soir qu'on sut. positivement 
k Paris que Necker avoit eu ordre de quitter 
la cour et le royaume. La rumeur que cette 
nouvelle causa, 'fit croire aux brigands qui 
dévoient être employé* le i3 , qu'ils poû- 
voient sur-le-champ spcouer leurs torches. 
Sans attendre aucun avis , ils inondè- 
rent tout le quartier de la Nouvelle-France, 
et incendièrent les barrières delà Chaussée 
d'Antin. Les ténèbres , l'absence de,, leurs 
chefs , la crainte de n'être pas secondes et 
de tomber dans quelques pièges , firent qu'ils 
se bornèrent pour cette nuit-là, à ce seul dé- 
sordre. 

Le lendemain dès la pointe du jour, on se 
réunit au Palais-Royal. On y apprit que le 
ministère étoit entièrement renouvelle j que 
la Lifzerne , Saint Triest et Montmoxîn 
aboient eu également ordre de quitter là 
cour} que le baron de Breteuil étoitnonunfc 
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intendant des finances; 1$ Galaizicrè * con- 
trôleur-général; le.niarecbal.de Bçoglie , mi- * 
Dwtre de la guerre ; de. la Porte /intendant 
delà guerre ? et Foulon , intendant de la nia- 
riae. Dans la préoccupation où Ton étoit , ces 
nouveaux changeniens frappèrent peu,mais ce 
qui échauffa singulièrement la rriultitude , ce 
Jurent le^ impostures de quelques. gens qui 
se disant arrivés dans le moment de Ver- 
sailles ', crioient que tout étoit perdu ; que 
Ton enlevoit*, que l'on 'egorgeoit les dépu- 
tés; que le duc d'Orléans couroit les plufr 
grands dangers pour sa vie; que Ton allait 
mettre Paris à feu et à sang. Il me seroit diffi- 
cile de peindre l'imâçe que présentoient le Pa- 
lais-Royal tt ses environs dans cette orageuse 
matinée. On vôyoit des flots de peuple se 
pousser , se repousser. Tantôt c'étoit le si- 
We de la consternation , tantôt on enten- 
dit un bruit sombre et menaçant , semblable 
au mugissement de la mer quand une vio- 
lente tempête ya soulever^ ses flot&; tantôt 
l'air retentissoit d'un cri de rage qui imitoit 
le déchirement de la nue que la foudre perce 
de ses feux. 

Cet état trop violent ne pouvoit durer , le 
moment d'une grande explosion étoit arrivé. 
Entre midr et **ne heure , des hordes de 
bandits sortent du Palais-Royal, s'arment de 
torches et vpnt incendier les Barrières. Royal- 
Allemand seul resté fidèle au roi dans cette 
terrible «crise , n'écoute au milieu du dé* 
«ordre universel, tyue la voix; du prince 



de Lambesc suri chef. ï\ se porte par-tout ou 
il y adts rassemblemens , il se rrçultiplifc „ 
ofrhais par-tout il a à combattre et le4 séditieux 
et les Gardes-françaises qui se mettent à leur 
tête. 

Cependant l'insurrection ne pTenoit au- 
cune apparence d'ordre } c'étoit un mouve- 




le besoin qu'on avoit d'un chef; on ife cher- 
' choit , on le deraandoit ; ce dhef e'etoit le 
duc d'Orléans ; mais il ne paroissoit point. 
Cependant le moment ne pouvôit être 
plus propice , et il l'étoit tellement que ja-î 
mais ensuite dans le cours de la révolution 4 
l'occasion n'a été pour lui plus favorable. 
Une* simple ruse le faisoit proclamer roi* 
L'histoire lui' -montrait l'exemple d'Un stra- 
tagème qu'il lui étoit facile d'imiter, et dont 
la circonstance lui garantissoit le succès. 
Voici comment ce trait est raconté par Hé* 
rodote et Plutarque : 

« Pisistrate résolut de profiter de l'occa- 
» sion qui se préseptoit pour ôter aux Àthé* 
y niensune liberté dont ils ne^savoientni 
j> ^user ni être les gardiens» Dans. cette vue., 
y> s'étant blessé lui-même , etajantiait quel- 
» ques blessures aux mules qui traînoient son 
» chariot , il se sauva sur la place , comme 
» s'il avoit été poursuivi r - et montrant ses 
» plaies , conjura le peuple de: le protéger 
> coatxestê ennemis qui jie l'avoir nt ainsi 
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> maltraité qitfà cause de son affection pour 

> se» concitoyens. Les assistons témoignèrent 
î hautement combien, ils prenoient part à 
>8on malheur* Solon qui venoit d'arriver 
i â la place , Rapprocha de lui , et lui dit : 
» Fils ; d 1 itypocmte 9 vous ne faites pas 

* tien i* U lisse d 9 Homère > car vou$ trompez 
nos, concitoyens, au lieu qu' Ulysse , eri 
i se blessant' lui- même v'ç chercha qu'à 

> tromper- les. ennemis de son pays. On 

! convoqua 9i|p->le- champ l'assemblée dit 

} peuple. Arist&n proposa qu'on accordât à 

» Fûistràte cinquante gardes pour la silreté 

V desa.pérsoàne. Solon s'opposa à cette pro^ 

» position ,£t dit aux: Athéniens , que s'il leur 

J arrivoit quelque malheur , ce n'étoifc paSj 

uux Dieux ^ niais à eux-o^êmes qu'ils de- 

Moient s'en prendre; que les fipaux n*é*- 

» toient pas les effets du hasard /mais des 

' chkïmens ; iqile )des hrîftinkes trompeurs 

' conyroientsQuvent le mensonge des habits 

> delà .vérité', et qu'avJHrtde faire.desinno- 

* valions, ils dévoient» en bie m examiner les 

> conaéquenfces^Pisistrate; parla? ensuite , et 

> son discours fut reçu avep.de grands apr* 

* plaudïssemens. Suloiisë contenta de dire ? 
» il n'y a rien de plus d&ujc^que .ses pan 

* rôles ». .'.•;, 
» La proposition «FAiistcm fiit unanirtie- 

» nient approuvée par le gros <iu peuple j 
» les riches, séukgardèrenfe ^e.sileince;, par* 
» ce qu'ils to yo|U nt bièh quel tiour l'apaire 
» allait prendre^ Solua se retira, disant qu'il 
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» étoit plus sage que les uns* et plus cou* 
# rageux que les autres ; plus sage que ceux 
» qui ne pénétroient ï>pint k dessein, de Pi-* 
y> sistrate , et plus courageux que ceux qui 
» n'osaient s'y opposer* Quand il fut parti , 
. » on <accorda à Pisistrate uùe garde ; il s'en 
» servit pour sfc rendre maîtres dé la cita-* 
» délie , et dès qu'il S'en vit maître , sans 
« autre- forme; il s'érigea en souverain. * 

Voilà L'exemple que de voit suivre d'Or- 
léatfs. 'S'il se fut montré au peuple » couvert 
de sang , et accompagné ou de Mirabeau ; 
on de Syeyes , au de Laclos qui dans cette 
circonstance eussent joué le; rôle, d'Ariston ,: 
ojp lui donnoit une garde dp dit* de vingt , 
peut-être de cè/rt* mille ho*nmes^Avec cette 
armée , il «'^emparait de : J^amas* immense 
d'armes au'oiï' avoit déposé aux/ invalides ; 
il se renapit maîtrei de lîhôfceî-de-jville , de 
l'arsenal , de la Bastille, et- il régnoik.MaL* 
sa pusillanimité dans cette, journée., fut si 
grande , qu'elle sembla surnaturelle-, et ses 
confidens qui l'ont ensuite, iaccusé devoir 
manqué deodurage j rç'eri : avoient pas phis 
que lui. Ils craignoient tout autant -que -lui 
oe se mettre en évidence ; iis.se crojoifent des 
conspirateurs,, et ils n'étoient que» des mu- 
tins. * , 

Le peuple las.de désirer, de demander 
d'Orléans, perdit enfin patience , et ne pou- 
vant avoir le prince, il voulut ai* moins 
avoii; son image. Sur les quatre lkeures la 
foule se dispersa ; les uns. courent^ ire fer-. 
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trer les théâtres, les autres ënfunôent le» 
boutiques d'armuriers , et en enlèvent de 
force 'toutes les armes <jui s'y trouvent. La 
consternation est générale. Les bourgeois 
barricadent leurs portes. En un instant raris 
est comme une ville qu'on va prendre* d'as- 
saut; elle est sans chef , \3ans magistrats, 
sans tribunaux , sans spectacles , le peuple 
est absolument Je maître. 

Un groupe considérable se porte sur le 
boulevard , se jette dans un sallon où" un 
homme appelle Curtïus, -montroit au public 
pour un modique gain, dés figures de cire 
de son invention , qui imitoient parfaite- 
ment la nature. Là deux jeunes gens de très- 
bonne mine, et fort bien, vêtus , demandent 
( iCurtius les bustes de Necker et d'Orléans. 
L'un d'eux s'empare de celui de Necker , et 
remet celui* de d'Orléans à tin nommé Pé- 
pin (1) ,, colporteur de petites merceries. On 
sort avec les deux bustes ; im peuple immense 
suit , on crie : chapeau bas ; vive tfecker, 
vive le duc d'Orléans. Sur la route , un jeune 
homçïe élégamment habillé , a yant une épée 
à son côté', arrache des mains de' Pépin le 
buste de d'Orléans, et le porte -lui-même res- 
pectueusement. On couvre ensuite ce buste 
et celui* dé Necker d'un crêpe On promène 
l'un et l'autre sur. le boulevard ,' ensuite au 
Palais -Royal', et on se rend enfiri à la place 



(1) Il demèuroit, rue. <ïes V'enù$ ; i'N'V 2: 4 : - 
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appelîéè alors dé Louis XV. 'Là le tumulte 
et la çonfusiori sont extrêmes j il s'engage 
/une, sorte d'action entre un détachement 
de Royal -Allemand et. ceux qui escor- 
f oient les bustes. Le jeune .homme qui por- 

. toit celui de d'Orléans, l'abandonne et Fuit; 

.l'image du prince tombé dans I3.f4.11ge. Pépin 
qui se trouvoit toujours là, se h4të dç 1$ ra- 
masser , un coup de sabre porté par un ca- 
valier abat la tête: du buste; Pépin lui-même 

, xf çpit un; coup de feu à la jambe gauche et 
UH coup de sapjce à la poitrine;* il'tombe bai- 

. grœ dans son sang. On dépose l'effigie mutilée 
ce d'Qrléans chez.le suisse du pon^-tburnant 

..des Tuileries , et cm traîne le malheureux 
Pépip au; Palais-Ray al. ' .,' ; \ , 

. La vue de. ses blessures et dé sou.sang Fait 

: $ur les spectateurs, la même impression que 

. produisit sur les romains la roue eusa,uglan- 

{ fée (Je César. Un jeune homme ampncpledes 

..chaises à, côté du blessé , etduhwtdç dette 

¥ tribune /parle ainsi : 

. «; l\ est inutHe.de vous enquérir de ce 

. ? quVst devenu* monseigneur fe<ïuç.d'Or- 

. » léans. , il a subi le même 'dprt que M. 

» » Neckex , il est exilé , et houa ne connois- 
» sous point encare le lieu de sa retraite* 

. » Teu<?$ , cjtoveus, vpilà deux yoi^iiyès qui 

j; * vont k joiutUe* » < .*:;.'. 

Comme eq effet ce jeune homme' aisoit 
ces mots, deux voitures oe campagne du 
duc d'Orléans* sortirent des^cours au Palais- 
Royal et gagnèrent le boulevard. 

« A 
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« À moi donc , concitoyens , cria ensuite 
i l'orateur, nous sommes ici réunis pour 

* vous annoncer que notre intention est de 
» déclarer M. Necker ministre inamovible 
» de la ration , et que comme notre roi 
y> n'est pas en état de gouvernée, nous nom* 
» mot:s monseigneur le. duc d'Orléans lieu* 
» tenant-général .du foya&me. Nous allons 
» nous rassembler pour partir d'ici , et nous 
» rendre à l'hàtel des Invalides oii nous % 
> prendrons les armes' qu'on y a fait rappor- 
» ter de la Bastille. Nous irons ensuite aans 
» les liaisons jeligieuses prendre aussi les 
9 armes qui,s\y trouvent. Si on ne nous les- 
f donne pas de bon gré , npus nous servi- 
» rons de nos moyens, pour les prendre de 

* force,, » 

Camille-Desmoulins succéda à ce haran- 

Îjueur; n ais comme le défaut de son organe 
e mettoit dans Pin possibilité de s'expri- 
mer, il avoir plus l'air d'un démoniaque 
que d'un orateur. If tenoit dans chacune de 
ses mains un pistolet, tournuit autour de lui 
des yeux hagards , faisoit des grimaces et 
des contorsions effroyables , et sa bouche 
qui écumoit , ne pouvoit proférer que ce cri: 
aux armes , aux armes ! II parvint cepen- 
dant à proposer de prendre un signal de ral- 
liement, une cocarde; il eut la pudeur de ne 
pas présenter, les couleurs de d'Orléans- 
« La voulez-vous, cria-til^ jaune * rouge, 
» noire, bleue , verte ? Verte , lui répondit* 
v on. — Eh bien soit, répliqua- t- il, so.it, 

Tome II. D 
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» cette couleur est le symbole de Pespé- 
& rance. » Oh vit en effet dès le soir quel- 
» ques personne» portant à leur chapeau 
» un bout de ruban vert.» 

On voulut ensuite mettre un fusil entré 
les mains de Pépin ; mais le malheureux 
étoit hors d'état de le tenir, on fut obljgê 
de le transporter à l'hôpital St.-Louis oit 
ses blçs&ures le retinrent jusqu'au m'ois- de 
décembre suivant. 

:Que faisoient cependant les conjurés à Ver- 
sailles. ? Ge jour étant un dimanche, et l'as-*' 
seihhlée nationale pour cette raison , né. 
teiaiant point de séance, ils âkvpient . tout lé" 
loisir de concerter h s mesures qu'il conve- 
nait de. prendre pour profiter <lu grand mou; 
vement qu'on faisoit à Paris. Aussi inhabiles 
^ue leur 'chef, ils se tenoient éloignés lors- 
qu'il auroit fallu paroître , ils peidoient lé 
tems en conversations inutiles , lorsqu'il au- 1 
roit fallu agir: Mirabeau dans un cerclé oui 
sev.trouvoient Bergassç , Mounier , Duport, 1 
duiR'ouvray , ancien procureur- général d£ 
la république de Genève , et le marquis de 
la Fayette -.péraroit , mais avec une certaine 
retenue , en faveur de son futur roi; La* 
Fayette ayant quitté le cercle pour çntrete- 
HÎr Jeffersonne , ministre des états - unis ^ 
Mirabeau s'exprima sans àh.bignité. « Ma 
» foi, messieurs^ dit-il ,« voulez-voiis con-§ 
H noître ma pensée toute entière ? J'estime 
> qu'on ne fera jaraais^un pas vers la liberté , 
* tant qu'on ne parviendra pas à opérer une 



* révolution à la cour, — De quelle f révnlu-i 
« tion entendez - Vous parler , Im demandai 
> quelqu'un? De quelle nature la voulez - 
» vous?- — Je le dirai sans détour, répondîé 
a M if iibeau ; il initpurte d'élever M. le duc 
» d^Orléans au poste de lieutenànt-généra^ 
» du royaume. » f Oo aurait pu faire qbsèrvèïf 
à Mirabeau que ce ^eroif une plaisante '.li- 
berté que celle qui mettrait les Françpîs srtiiig 
la tyranpie d'un prince sans moi*alé et s.àm 
jugement. On se contenta de lui représente^ 
qu'il p'étoû'pas sûr que le duc d'Ûrléani 
Consentit à être élevé â ce poste*. «.Oh? tê- 




tes 'conjurés coTnpiiire'nt eufin qu'il étbît 
iiécesfcaftre d'agir,'; ils"ùte«kÈrrent. teuuc d'Or- 
léans de .àe rendre à Par.iV, frt de s'v thoïiïtej* 
au peuple. Il condescêqdit à lèiirs^ xlésiïs V 
ffiai^ \è% lâches «Varejit garde de lé suivie 
Il iarrwià dans son datais -Hoyaï, au qom- 
meiicetnent.de là nùitv'ÏISmt pied à tërrej 
dans une des cours, "E'o^asiôu étoit encore 
favorable po*ur lui ; il pjoiïvoit avec un peu; 
de hardiesse réparer!^ ftorts qu'il avoiteu* 
dans îâ journée. Sfil'qtf rrfis'l'épée à larifein^ 
s'il $e? mi avancé tijtfq^'lc jàrdio , s'il efit Hâ-î 
rangué'là multitude rt offert ses services, if 
est probable qu'on ïùi ^eût acofdé tout ce 

Îu^ir aùroit désiré." Mais -à la vue àè 'cette 
ouleqtàTçnvironrioiï ,* rttrcmblfi -, iipércli? 
3opte résolution; ilr cràigtiit à'en avôrt trop 



fait, il n'osa aller plus loin qije la cnur <A 
il itoît descendu , e r t se 'contenta de répondre 
à, ceux, qui imploraient son st cours dans ce 
moment de crise : «< (^ue voulez - vous que 
! y je vous,dise, n?es e^fans ? il n*v,aqq£ia 
» moyen c'est de prendre les armes. » Il 
disparut ensuite. ( 

l t 11 employa le reste de Ja nuit à jouer le 
rôle d'un factieux subalterne. On jugera du 
genre de. courage ou'avoit ce prince dans 
les iristans les plu$ décisifs pour son éjéva-' 
tiôn /par l'anecdocte suivante. 

Le café de Valois étoit cwurçe fous les. 
cafés du Palais- Ro val, -rempli de curieux* 
de perturbateurs t dé raotionnâives. Un de 
ces derniers , çhaqup fois qu'il avoifc haran? 
gp^le peuple^ rentrait dans le café T fendait 
la, presse, et lorsqu'il s'çfoit assuré que, per* 
$onne n'avoitles veux sur lui ,, il.passyits^i 
tête; hors de la croisée qui dqnnoif, sur la 
/ne* et toussoit. légèrement; à ce signal pne 
personne se gUss/ïit le long du mqr ^ s'ap-» 

Î^rochoit du motioppaire, et engageoit avec 
jîj a voix basse u.qe conversation forf sxà*, 
m$fr. Le^ dialogue, .fini v l'orateur reyenpit 
5arâ.ngupr le 'peuple > et retournait vers 
rfipmnjç de la, rijeu^ l^e. personne qui$jap* 
^i ; çut 3e ce nî&uège,, fut curieuse dp reç >u- 
j^pïtre .quel étoit le géujje qui, inspLrpit lu 
mptionnaire; elle $e; rendît clans la,. ( fue 9 $Ç 
çoulà aussi. le long du mrçr, et vint. 3e $}#*' 
ce r sous les yeuxjjrn§p;e de HiiCQipj^ËJlk 
fècpanut le duc, d'Orléans qui ;*.e Yojrant. 



ainsi surpris , frissonna' d'effroi et se retira* 
Je tiens cette anecdote de la personne même 
qui fit cette étrange découverte, et qui eu, 
fut d'autant plus étonnée , qu'à cette époque 
elle ignoroit encne que ce tut le prince oui 
soufflât le feu de la sédition. Ce n'est ppintf 
à ces niaiseries que César eiriployoit son 
tcms.Le chef d'une conspiratiop ooif prendre 
pour lui les rôW éclatâns , les actions, qvjf 
Peuvent le faire considérer avec avantage £ 
et laisser aux subalternes les travaux ops* 
curs. \. ; • _ - *,) 

Ainsi se passa cette journée dan* laquelle 
d*Orléaiis et les v aùtres conjurés ne. inqu- 
trèrenfr aucune sorte d'habileté ; ii$, firent 
voir clairement aux esprits attentifs; tju'il^ 
tfavoient d'autres talents que de calomnier,* 
débrouiller, de bouleverser. La fortune n$ 
pmivcit faire! plus pour 1 epx , et de leur rôt^ 
ifs firent tout ce qu'il éidit passible de iairfc 
pour la rébuter. •' , , 

Danslajorutnéëdu'iendémain^ qui d'abftttk 
avoit 'été nxée pour être la journée décisive j 
cPOrîéàns n'avança pas plus ses affaires. ll> 
se borna à faire tout ce qui dépendoit dfclui, 
pour rie pas laisser tomber la termerntati^n^l • 
pour la pousser même aij plus haut, cjégré.j 
Dt s serruriers à qui il en avoit d'avance fart ; 
remettre le prix, distribuèrent gratuiteniçpit, 
des piques; un seul d'entr'çux , appelé Fjaure' t > 
en délivra 430. Plusieurs de ses valets coi>-[ 
riirent a cheval les rue$ pour recruter .dana , 
le petit peuple ; un <ië A ces valets parvint 
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même à faite unç petite armée d'fçviron 
dètix ir.ille hommes, à ta tête de laquelle on 
le vit parcourir divers quartiers. Il paroît 
tfite d'Orléans avoît débauché aussi des offi* 
tters* de la policé ; et qull en fut bien servi; 
èar ces mêmes Galets, avant de «procéder à 
tin enrôlement , s'àbouchoient avec un nom- 
ihê Lvscaze , inspecteur dç police, qpii de- 
flieuroit, au marché de Boulainvilliers , et 
lorsque Fuii d'eux avoit quitté la maisqn. d^ 
Lescâze , on ne tardqjt pas à le voir repa-1 
roîti*e suivi de plusieurs oàhdits , dont sans 
doute l'inspecteur de police lui avqit ipidiqué 
lé repaire. ' 

" Cependant ,qtiqi(jv»è d'Orléans dans les jour 
riéos oïageuses qui Vehoieht de s'écouler, 
è&t laissé échapper la couronne que la for- 
tfUïtë lui présentait ,' ces mêmes journées^ ne 
furent pas peftlues pour lui. Eltas ay oient 
fhià la capitale et lé royaume dans une telle 
iiftialtioii ; qu'il pôuvoit se dire à lui-même 
aue le succès qu'il ambitionnoit , n'értoit que 
aïfféié , et qu'il Sêïpit roi quand il vpudroit 
Petite. Il obtint ' ^'ailleurs successivement 
comme j'aurai occasion 1 de le <Jire ? l?accqrâ-. 

IQifeèëhiênt de. toùè les articles arrêtés dans 
e'cbnseil révolutionnaire de Passy. \Aijisi 
bien foin d'être découragé, il p'ç^ çut que 
ph*4 <Po.pïniâtrHé à poursuivra l'entière- exé 
cution de. ses dfci&çins , et chaque. f jniuùte ^ 
ché^é-e' événement qui yqnoit a éclore/*, i}C 
faitfoft mi'acfcf oîtrfe '^on ardeur et ces ^çspé- 
râiiëes- Il en ftit'dè 1 même dè§ autres "cunju- 
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rés : ce qui venoit de se passer, enfla leur pré- 
somption ; ils le regaiidoient comme leur 
ouvrage; rien ne leur paroissoit alors impos- 
sible. Dans cette idée, ils embrassèrent avec 
plus d'acharnement encore la chimère du 
changement de dynastie ;, ils redoublèrent 
d'intrigues , et se vouèrent avec un redou- 
blement de chaleur aux intérêts du prince. 
On va voir leurs nouvelles menées, et l'issue 
(ju'eUe* eutent. 



Fin du Livre sixième* 
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D'Orléans conjure avec une partie des 
électeurs du tiers-Etat de Paris. Il pro- 
jette de se faire déclarer médiateur entre 
le roi et le peuple. Il tente défaire assas- 
siner Louis XVI , et de retenir le comte 
d Artois prisonnier. Divers assassinats 
qu'il fait commettre à Paris et dans les 
provinces. Soulèvement i/u'il excite à 
Rouen* 



J'ai raconté ailleurs les déplorables scènes 

2ui se passèrent eu Franct dans le courant 
e Juillet 4789. L'étendue que j'ai donnée à 
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mon ïécit , ne me permet pas, de croire que ; 
j'aie rien laissé échapper ae ce qui pourroit 
procurer une connoissance parfaite de lanais- 
sauce et des premiers effets de notre révo- 
lution. Je ne retracerai donc point ici ces 
événemens ; ce seroit une tâche au**i insi- 

fride pour moi que pour ceux qui ont déjà lu 
'histoire que j'en ai donnée. Quant aux 1 c- 
teurs à qui elle seroit étrangère , je ne puis 
ue les y renvoyer. On me rendra la justice 
e ne point imputer à amour propre ce ren- 
voi à un de mes précèdent écrits. Uo auteur 
qui cite avec complaisance et sans raison, 
ses ouvrages , peut en être taxé. Pour moi , 
en conférant * qu'il eût été à désirer qu'un 
historien plus habile eût entrepris la tâche 

3ue j'ai osé m'imposer , je ne puis ici avoir 
'autre vue que d'éviter le double inconvé- 
nient d'ennuyer une partie de mes lecteurs, 
et de copier des volumes déjà imprimés. Je 
ne dois d'ailleurs, pour la nouvelle histoire 
que j'écris aujourd'hui , considérer dans les 
mouvemens de É notre- révolution , que ce qui 
est essentiellement du domaine de cette his- 
toire. VQÎlà aussi le cercle dans lequel je vais 
me renfermer. Par ce moyen , tout objet 
étranger à la conjuration d'Orléans étant 
écarte, et ce prince se trouvant toujours sur 
la scène , mon récit en recevra plus de rapi- 
dité et d'intérêt. 

Les électeurs qtoi avoient nommé lesdépu» 
tés du tiers-état aux états-généraux , se trour 
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*ferent plus heureux que le duc d'Orléans 
Ils se créèrent de leur propre taouvemeati 
rois de Paris. Il ne leur fallut pour cela ni 
adresse ni efforts.Ils s'étoient présentés sans ar* 
mes et sans suite à PhéteMe-ville, et y avoieht 
demandé une salle ; on la leur accorda aussi lé* 
gèrement qu'ils lademandoient. A peine ils èA 
eurent pris possession , qu'ils réduisirent an 
silence toutes les autorités , celles même dont 
Cet hôtel-de- ville étoit le siège , et (Jli'ils die?- 
tèrent des loi* que Ton suivit. Il étoit^ bi* 
«arre de voir une assemblée de marchands 
et d'avocats transformée toitt-à coup en uji 
sénat suprême , sans qi'on pôt dire, sans 
qu*eux-n émes pussent sav< ir comment la 
chose s'étoit faite; Cela tencit de l'enchante- 
ment. On peut encore moins concevoir com- 
ment ce privilège étoit exclusif aux mar- 
chands et aux/ avocats, comment il n'étoit 
pas partagé par les électeurs du clergé et cfe 
la noblesse. 

Ces bourgeois s'emparèrent sans contra* 
diction des trésors de la ville et des impôts 
que le roi percevoit aux barrières; ils àrrè- 
toient les couriers du iiiônarque , les fouil- 
loient, et saisissoient leurs paquets. Trois ou 
quatre d*entr'eux écrivoient sur un bout de 
papier, que leur volonté étoit que celui 
a qui ce bout de papier seroit présenté,déjivrât 
la poudre et les armes qu'il pourroit aV,ôh\ea 
% *a possession. Des clercs de procureur por- 
taient ces billets circulaires , et les sociétés 
ou les particuliers qui en effet avoient de la 
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£oudtfe cm désarmes , les lïVroïent au* bour- 
geois qui régnoient à l'hôtel de-ville, pour 
qû'iU en usassent comme bon leur sem- 
blerpît. 

Peu s'en fallut que ces bourgeois , pour 
tompletter la merveille , après, s'être méta- 
morphosés en maîtres souverains de la ea- 
Jitale , ne donnassent un roi de leur façon 
la France entière. D'Orléans imagina de 
les mettre dans ses intérêts ; il gagoa en effet 
la grande majorité d'entr'eux. Il fut convenu 
que dans un de ces accès d'effervescence qui 
avoient lieu à toute heure , il se présepteroit 
àVhôtel-de-ville dans la salle des électeurs f 
que là il tireroit l'épée , et offi iroit de Pem- 
çloyer au service du tiers-état. Sur cette 
oïrc, l'assemblée devoit le proclamer lieu- 
feJfcnt-'-gériéral du ro jaunie. On convint en- 
tore de ne pas laisser passer la matinée du 
14 sans opérer cette étonnante révolution, 
H Quatre tt ère , marchand de draps dans la 
rue Sailli-Denis , un des électeurs, homme 
plein dfe candeur et dé probité , et qui dans 
ces derniers temps fut proscrit et immolé par 
l'antrbpdphage Robespierre , m'a conté que 
la partie étoit en effet si bien liée , ciue si 
d'Qrléânà se fût présenté comme il 1 avoit 
promis * il éfoit proclamé lieutenant-géné- 
ral , fet environné d'une force armée impo- 
sante. Q.uatremere rh 'ajoutait avec ingénuité^ 
qu\ni avôjt pris de telles mesures pôuç 
^ r g*r les oppoéanS', 1 qu*îl ne pouvoit pas 
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dire s'il auroit eu- le courage de refyspr sa 
voix. 

Trois jours après le 14 juillet, le cbnxte de 
Virieu eut avec un marchand de la nie da 
Sépulchre, une conversation qui confirme 
ce fait. « Cet homme , dit le comte de Vi^ 
rieu , étoit d'assez belle taille , proprement 
nis , et me pafut âgé de vingt-huit à trente 
ans. Son honnêteté ,. ,sa simplicité, sa jno- 
destie, son efcprif naturel , la confiance qu'il 
me marquoit , m'ayant intéressé à lui , jef 
crus pouvoir entrer avt c lui dans quelques 
détails assez, approfondis sur l'état présent 
des choses. Il m avoua les craintes extrême^ 
qu'il, avoit eues ainsi que tous ses conci- 
toyens pourl'assemblée nationale en général , 
et pour ses membres en particulier; il m'as- 
sura qu'ils étoient résolus à tout sacrifier 
pour les défendre ; et il convint que si Pot} 
eût attenté à la sûreté de l'assemblée ou de 
Quelqu'un de ses membres , ils étoient déter- 
lui nés à proclamer M. le duc d'Orléans , 
soit protecteur, soit lieutënant-g^néral du 
royaume ». 

Les électeurs en attendant que le prince 
se mît en possession de son protectorat ou 
àe sa lieutenance générale, eurent l'impu- 
deitf de proposer aux François de, prendre 
ip& couleurs. Ils représentèrent que la co- 
carde verte devoit être rt-jettée , parce ,que 
c*ét<nt-là la couleur àti comte d'Artois. Cette 
ïàiâon parut péremptoife au tiers-étptde Pa^ 
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ris , singulièrement préVé0tk contre ce pritiee; 
Les électeurs demandèrent ensuite qu'au tteii 
de la cocarde verte , on adoptât la cocarde 
bleue et rouge. C'ètoit bien là les couleur» 
du premier prirce du sang; la chose gautoit 
au* Veux ; chacun le dit , et cependant pa* 



uq effet de ce charme c; 



ui fascinoit tous les . 



esprits * chacun sans 'réfléchir sur cette bualr- 
reriq r prit la couleur bleue et rouge, tCe M 
fut que quelques jouts après que les • élec* 
teurs'dés** spérant d'obtenir l'honneur de ; pla* 
cer la* couronne sur la tête de d'Orléans , fi* 
rent accepter une troisième cocarde où là 
couleur blanche étoit'mêiée à la bleue et à 
la range* C'est cette' troisième cocarde tjui 
les François portent; encore aujourd'hui, et 
plusieurs avec répugnance , parce qu'ils y 
vwmjkt toujours les couleurs d*un prir?ce k 

3m ils attribuent arec raison les malheurs 
i leur ~ patrie, Mirabeau dans la suite , fit 
décréter par la première assemblée natio- 
nale , que nos drapeaux , nos enseignes',' nos 
éteodarts , nos pavillons p orteroient les : troi* 
couleurs; de sorte que-tanarion entière s'eàt 
couverte pour ainsi dire , des livrées'd'un 
traire dont la mémoire sera k jamais e]ti 
iovreuc parmi nous. Ghg>;$e bonteusë que 
nous* nommions cqulcHm nationales , les cou- 
leurs d'un monstre que la nation rougit d'à* 
voir eu dans son sein! ' : 

Le duc d'Aumont ignorant l'accord qui 
avoit été fait eptre -les électeurs et d?C)rf 
léans, conçut l'idée <^Le *$ mettre à la têt* 



àp U bourgeoisie parisienne que l'inftation- 
4ea- troupes , bsai^A^pes et les excès des 
brigands avaient obligée simultanément k 
preodre les airoes> D'Aumojat, duc etpair 
de France , étqit* depuis .long-temps tombé 
4&n$ le jnépri£ de$ autres courtisons. Il crut 
l?qcc$aiori favorable de .se venger du ptf a de 
CQnsidératiojrqu'ojn i\ti portoit à la pour. Il 
&g se trompait p&s; mais pour se mçttae à 
la tête d'ua parti > il faut des talens* des 
lurnièfces , dé l-e-xpérience , de J'audace ,«de, 
lib'ravoure, et une véritable supériorité sus 
; lus Autres hommes. D'Aumont etoit dépour^ 
iru,de'ces avantages ; il nïétoit n ùque'pàr 
Jg désir d'une puérile /Vengeance;; c'était uu 
epfaiit qui bou^oit ses maîtres. 
- Ce gentil-horcune s'avança vers l'hôtel-? 
de^He où se réglaient te$ dénuées, <&« la 
ipapitale. Eu { arritetu^j^.la pja<ie du Grève, 
Â -la .vit cou-verte d!#a Ipçuple' ime&w* 
défà «n armes , fit deiwaudaut ;eu graiiads ctîs 
«mçbef; c'étoit-U t'wfltent que le difcfiÀw 
mvnt de voit saisir *, s'il. #ût v eu une-étiûeelte 
du' génie de «Gâtoli**. .11 êst^ors ;de. doute 
qm ce peuple, . s/ii se fût nommé^ àlui, , et 
qv'ii lui eût fait nffre de ses service** * . se 
Sfcpnt; fiiis ajvewgiéjnent spiis.rsi&coadpitei. . 
Vmti.pqm joueir uodtei -tôl^ ? il faut une tête 
éÉ%n! courage! que personne u'aieu d'ans jces 
derniers temps. NoUs avouas vu force am~ 
hifiebxf, et pas un hpmmed!état, pas ua.ca- 
ptit&in*. C'a touques féfeé par lès mains d'au* 
taux /qu'en & vouka se saisir dece qqe l'oa 
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convoitoif. « Vous êtes un sot et un lâche» ' 
disoit un jour quelqu'un.au comte de Mira-» 
beau, c*él«ïit bien la peine de vous souiller 
de tous lçs forfaits , 4e tout bouleverser > 
pour finir. par être administrateur d'un dé- 
parlement; k vôtre/place ,i je serôis protec- 
teur de France. » Mirabeau rie réponditrien 
à ce reproche, parce qu'il n'avoitaucune ré- 
ponse à, y faire, ^ . , . • ' 

Le duc d'Âumont «ans parler au peuple, 
monta £ l'h'âfel+de- ville , et demanda hum- 
blement aux bouitgaoiscjuvjcanmiândoient, 
s'ils vouloieutjui délivrer un.' brevet, de corn*- 
i|iaQdantTgénjéj:iil de la force armée tld P^ris. 
Cette proposa ÎQn imprévue/ parut d'abord 
étonner les, électeurs- Le nom , le. rang du^ 
candidat, sa haine contre la cour parlaient' 
ensa faveur, et pouvoient dajys. les conjonc- 
tures, procurer de grandis -'avantages. On 
couvrit aVppfôudissenjepale duc d'Aumont; 
ce firt tput; . ce, , qu'il obtint^; ils, donnèrent lç 
temps de léfléçhir quilin'yiavoit pas à ba- 
lancer e^Ltie ce gentil-homme et le ducd'Orr 
léàus, Qq.^q -tenoit si assuré* tym celui*cà 
m présenteroit bientôt , qu'on éconduisit 
celui-là. ; <t .. -. i 

Va antçe geptU-hoxnme appelle le comte 
fc la Salie d'Ofleuxond, ignorant également 
ce (jçi se.pa$$pit enlre les électeurs et le 
pur.ee, se ijnit sur les sangs pour le postç 
qui avoir, ; eré refusé au duc a'Àumont. La 
Sa!je ^vôit ytxvi successivemetat-dans le ré- 
giment da W iofanterie , daja& celui de dra- 



gons de Thianges , dans le régiment provin- 
cial d'Abbe ville , et dans le bataillon de gar- 
nison de Verraandois. Une longue vie passée 
(dans les, emplois obscurs de la milice n'étoit 
-pas un titre de recommandation. Personne 
iie connoissoir la Salle ., chacun le prenoit 
pour un avanturier : c'étoit un homme bor- 
gne y aimant l'argent, et complaisant jusqu'à 
la bassesse. Le récit de ses prétendus • ex- 

£loits guerriers, en imposa facilement à des 
eurgeois qui n'entendoient rien au métier 
,de la guerre. Ses promesses, ses importu- 
nités achevèrent de les gagner; mais voulant 
tenir la place vuide pour le duc d'Orléans , 
ils le mirent d'abord à la suite d'un de leurs 
comités. L'humilité avec laquelle il accep- 
ta cette modeste place, leur fit comprendre 
qu'ils ne risquoiént rûn de l'élever provi- 
soirement plus haut. Ils le décorèrent donc 
du titre décommandant de la u.flice bour- 
geoise de Paris, persuadés qu'il ne seroit 
entre leurs : mains qu'un mannequin gu'ils 
pourroient- sans conséquence mettre a l'é- 
cart , quand il plâiroit a d'Orléans de pa- 
T.ojtre. 

Si le prince ne se montra point dansla 
4maûnée du 14 , comme il l'avoit promis; 
>'il laissa eneare .échapper cette occasion de 
s'emparer de tonte la tbrce de Paris, il n'en 
faut pas chercher la raison ailleurs que dans 
Ja trempe de «on caractère, ou plutôt dans 
lçs décrets: de cette providence qui le ren- 
dit riliis craintif qu'un entant, lorsque le 
' moment 
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momient <àe *er produire étoît arrivé, tJrt^ 
main invisible le repoussoit du trône chaque 
fois qu'il erl avoit monté les fa arches* Cette 
main étoit celle de ce Dieutjiû se sert souvent 
des méchans pour ptinir de' grands érirrièsy 
mais qui ne voulait pas qu'un despltis odieux 
scélérats de ce siècle recueillît le fruit de se* 
nombreux forfaits» 

<Qui eroiroit <p'au milieu de l'extraordi- 
naire fermentation où se tfouvojt la capi- 
tale , et qui sembloit devoir fixer toutes le* 
pensées sur les plus grandes ressourcés > on 
ne négligeoit pas les plus petits moyens pouf 
envelopper dans un massacre la famille 
royale? Ainsi tandis que les prisonniers de 
la Force brisoient leurs fers \ que ceux du 
Cfoâtelet étoient fusillés et sabrés , que des 
brigands renouvelloiênt à Saint-Lazare le* 
iorreurs dont on avoit été témoin chez Ré- 
veillon , cpie cent mille bourgeois pilloient 
les invalides , que les Gardes-Françoises 
couroient fortifier tous les postes importaps , 
des gens sur le Pont-Neuf, sur les quais <et 
dans les rues qui les avoisinent , distribuoient 
aux passans une lettre envers contre la reine? 
De toutes les productions enfantées à des- 
sein de lui faire perdre l'affection des Fran- 
çois , aucune n'étoit plus propre à produire 
cet effet. Ce <jui est remarquable , c*est que 
toutes lés copies de cette pièce étoient écrite* 
à la maillé Pendant que les uns .distri- ' 
buoient, les autres copioierit, tant -on crai- ' 
Tort* IL 3È 
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^gneijf de perdre du, temps en recourant à la 
voie de l'impression , tant on étoit pressé de 

f>rofîter de la crise du moment pour diriger 
es poignards contre la^rejne! Quelle pas* 
sioii,quje celle de la vengeance.! èfc quel* 
homme .que. ce d'Orléans que rien ne pou^ 
voit distraire de.sesidées 4e ; haine ! car. quel 
autre que lui pouvoit avoir comjnandé i'a 
composition et la prompte, publicité de ce 
libelle? 

L'assemblée nationale instruite dans cette 
matinée du 14, des effroyables scènes qui 
menacoient et la capitale et le royaume en- 
tier d'une .ruine prochaine , auroit dû # :ee 
semble , rester réunie en corps- La gràvifé 
des cirçpnstaucçs exigeait impérieusement 
cette mesure. Cependant elle se sépara entre 
deux et trois lieures de Paprès midi , laissant 
seulement quclques-unsde se$ njembres dans 
la salle ; elle ne se réunit que sur le? cinq 
heures du soin Dan? l'intervalle qui s'écoû- 
la entre ces deux séances, les conjurés tin- 
rent conseil,. et mirent le tems; à profit. Le 
duc (TOrléans témoignait Une extraordi-* 
naire répugnance à se in outrer à Paris aux 
insurgés; on finit par se ranger à son. avis.- 
On trouva même que? cette vbie'de s'éle- 
ver suroît un air de rébellion qu'il fallait 
éviter . puisqu'on le pouvoit. Les avis qu'on 
recevoit à chaque instaure Paris , appfeaaflt 
à quelle épouvantable extrémité cette,, vilie 
étoit réduite, on j>ensa qu'un. tel état de choses 
permettait de croire que le roi lui-i#ême sef oit 



Contraint d'accorder au prinfce tôtrt Ce cjtt* 
celui-ci lui demanderait* 

Ea conséquence > il fut décidé que d'Or- 
léans se rendrait au château ; qu'il se pré* 
«enterait à la porte du Conseil h qu'il s'y fe- 
roit introduire > annonçant qu'il avoir, les 

iilus importantes révélations à y faire ; qu« 
à ,.après avoir peint avec énergie le soulè- 
vement du peuple entier de la capitale * ainsi 
que les craintes que tous les gens de bien 
confcevoient pour la sûreté du roi et de la 
famille royale* et avoir protesté de son zèle 
personnel pour tout ce qui intéressoit le 
Donheur du monarque et de la monâr* 
chie, il' offrirait de s'établir médiateur en* 
tre le roi et le peuple , et de se servir de tout 
le crédit que lui donnoit sa popularité po'M 
fcire revenir les insurgés à la tranquillité et 
à l'obéissance. D'Orléans de voit représenter 
lue la, fidélité des troupes étant incertaine i 
I ne restoit que ce moyen de rétablir le 
calme 4 qu'il serait d'ailleurs plus qu'impru- 
dent de rejetter une mesure pacifique qui 
n'engageoit à rien, et n'exposoit la famille 
royale a aucun danger, puisque par cette 
mesure > tout alloit rouler sur la tête du ^eui^ 
médiateur* Il devoit encore faire considé- 
rer que pour assurer le succès de la ir ission 
à laquelle il alloitse dévouer, il couvenoit 
de lui conférer un titre qui l'investît d'une 
haute considération * et qui lui donnât une 
grande autorité sur les mutins. Après avoir 
tait yaloir ces diverses considérations , il au* 
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yoit dejnandé qu'on le nommât lieutenant* 
général du royaume, et auroit déclaré avee 
Fermeté que ce n'étoit qu'à ce pri* qu'il of- 
froit sa médiation. * 

Cet article convenu , on dicta au prince 
les réponses qu'il lui faudrait donner aux 
objections qui pourraient lui être faites j ou 
lui traça dans le plus grand détail la cou* 
duitç qu'il auroit à tenir pendant et après la 
réaitce du Conseil , en un mot les conjurés lui 
firent son thème % ils lui préparèrent tout 
ce qiiil avoit à dire. Ce sont les expressions 
qu'employa l'un d'eux { i ) en racontant à 
quelques-uns de ses collègues ce qui s'étoit 
passé dans cette occasion* On lui composa 
un, discours très -laconique; il l'apprit par 
cœur y et> le répéta avec une assurance qui 
fit fort bien augurer du succès de cette étrange 
affaire. 

Sur le soir d'Orléans monte au château: 
tout ce qu'il voit le confirme dans l'idée qu'il ' 
ne peut trouver un moment plus heureux 
pour arracher ce qu'il désire. Des Courier* 
Veâoient d'apporter la terrible nouvelle que 
la Bastille avoit été prise ; que son com- 
mandant f son état-major, et presque toute 
*la garnison avoient été massacrés avec des 
ramnemeps effroyables de cruauté ; que 
He$selle$„ prévôt des marchands avoit été 
égorgé ; qu'une horde innombrable de can- 
nibales se disputoient les membres des vic- 
times , et ne cherchaient qu'à en dévouer d& 
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<i) Le comte de Mirabeau» 
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nouvelJes/Le roi 'et sa famille étoient dans 
les pkurs ; les femmes de la cour éplorées 
Couroient ça et là ; elles erabrasscient les 
genoux du premier verni > et le supplioienfc 
de ne pas abandonner le monarque ; lesofr 
ficiers-généraux se désolqient ; les niinistre* 
ae savaient que résoudre. 

Ce fut daûs ces alarmantes circonstances 
que le Conseil Rassembla ; elles ne pouvoienfc 
être plus, propres à opérera la cour la révo- 
lution désirée par Ifcs conjurés* D'Orléans 
au lieu de.se mêler aux membres du Con*' 
seil , etd'efitrer hardiment en même terni 
qu'eux, se tinta l'écart, et attendit que la 
séance, eût commencé; Ce fut une première 
faute. Quand il jugea que la délibération* 
était entamée , il s'avança récitant tout bas 
k discpursl qjj'il devoifc prononcer. Arrivé 
à)a porte du Conseil , il hésita , trembla , 
pâlit, perdit tout courage , et n'osa jamais 
se la faire duyrir ; il attendit dans les an- 
goisses que la séance fût finie. 

Enfin lt. porte s'ouvre , les membres du 
Conseil se retirent ; d'Orléans aborde le roi * 
et lui dit en balbutiant : " Sire , je viens 
» supplier votre majesté de nie ^permettre 
» de -mire un voyage eh Angleterre , dans le 
» cas dû les affaires devienoroient plus fô- 
» cheuses qu'elles ne sont. » Le roi le re- 
garde avec étonnemeut, lève les épaules 
et ne lui répond rien. 

Ainsi la conspiration avorta encore une 
fois. Je lis dans un écrit qm la baronne de 
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Staël vient de publier, que notre révolu- 
tion n*a pas manqué iJe grands hompies. 
Sans doute madame de Staël ne met au 
nombre de ces- grands hommes , ni d'Orléans, 
ni ceux q//i ayant tant de témoignages .de. 
son incapacité et de sa foiblesse, Vobsti- 
noient à faire dépendre leur propr^ fortune 
et celle de l ? empi f re, des destinées de ce 
ptiuce. Ils eurent -d'abord quelque dépit de 
ja conduite qu'il venoit de tenir ; ils rappel- 
lera nt une civique lâcheté ; mais ce dépit 
ne fut pas de longue dtfrée, et dès le len- 
demain même de cette s«ène , ils reprirent 
avec fureur leur projet su* d'Orléans, 
•Lé petit nombre ue soldats qui étoient encore 
reshés fidèles an roi , leur faisoit ombrége ; ils 
l'intporrtiûèrent'av^c- un tel acfeârn liftent , 
ils revinrent si souvent à la charge pour qu'if 
les éloignât de Versailles et de Paris ,'qu'en-^ 
lia il fut contraint d'ordonner à toutes* les 
troupes? qu'il avoit mandées , de se retft?r 
sur-le-éhëtmp : op voulut de plus qu'il ren* 




cui'il avoit disgraciés. Il fut eiïcore obligé 
de condescendre à ce double vdeu. Jamais 
on n'avoit vu un -roi moins maître de ses 
celions. Je ne dois pas négliger de dire que 
parmi les plus ardens à exiger ae lui ce doubla 
sacri6ce,qui tendoit évidemment, à le mettre 
à la discrétion du parti de d'Orléans , on 
remarquâtes conritesdeCustinçs , de Virievu 
4e hd\y et MQiurçer* . -, ' ■'••■ 
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Il devenoit visible qu'on voùloit pousser 
le monarque à quelque démarche désespé- 
rée^ qui autorisât à' prononcer légale nient 
sa chute du trônei Flus il fcédoit , plus on 
çxigeoit* Gecwi'il venoit d'accorder ce dé- 
panna point .la. méfiance, et la haine. Les 
Pison-du-Galand, le* d'André ,. les Sill^r y 5 
les Mirabeau n'en continuèrent pas moin* 
dans rassemblée natioaale ', des déclama- 
tions qui avec le*, menées qu\m pratiquoit 
hors de rassemblée y réduisirent le monarque 
à prendre un parti auquel personne ne s'at* 
tendoit, L?étonnement qu'il causa à ses en- 
nemis déconcerta un instant leurs- vues* 
Tojtit-à-coup le rdd sort de son château; il 
s'avance à pied, vêtu simplement , accom- 
pagné de ses deux firèreâ , précédé et suivi 
ie quelques garder désarmes , vers la salle 
4e* états - généraux. Arrivé à la porté il 
patte ses gardes } paroît seul arvec ses frèiVs 
au milieu de l'assemblée. Là, debout, dé- 
couvert , le visage décoloré par la tristesse t * 
il parlç ainsi aux députés : , ' ' . * 

«Messieurs, le chfcf de la nation vient 
p *véc confiance au milieu de ses représen- 
tai*» , leur témoigner sa peine; et les invi» 
»? .tfer,à;trouver les moyens., de ramener Porw 
» dre et. le calme- Je sais qu'on a donné 1 
»d'i ajustes prévention**; je sais qu*otf a osé 
» publier que vos personnes n'étoient pas et** 
» ^sûreté. SiiWt*il .donc nécessaire de rafesu- 
» ier sur des récits aussi coupables , démenti* 
» d'avance par mon caractère connu ? Eh' 
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y> bien, cV*t;R*o* cjuine suiscjti'un avec™* 
» nation ; c'çst moi qui nie fie à vous! Aidez- 
» moi dans cette circonstance à i assurer le» 
» salut de l'état ; \e l'attends de rassemblée 
}> nationale;. Le ?èle des représentant de mon* 

> peuple réunis pour le i salut commun, 
» m'en est yn &up garant-, et comptant sur 
]» l'amour et la fidélité de mes sujets, j'a* 

> donné, ordre aux troupes dé s'éloigner de- 
». Paris et de Versailles* Je ; vx>u$ autorise y 
» je voi*& invite même à faire connottre me* 
» dispositions k la capitale. > > - 
. La vue d'un roi malheureux cjui se livroit 5 
avec cette . confiance à une. assemblée* dont 
plusieurs rre-iwbres étaient ses» ennemis ài+ 
clarés , excita un mouvement qu'on ne «au-- 
roit pcipd/e.Oa se lève y anse presse autour 
de la persoqnç du .monarque ; on le cotisait y 
çn ui^înph^ à son châteaux . Pendant .cette 
jnarche* les Hommes des divers partis^sem* 
bleuit n'atoir. qu'une même pensée, qu'art 
m£gifi sentîmeqt; le peuple accourt v <feit' 
éclater ses transports dé joie, et eoiivr^le 1 
roi ,d^e bénédictions. Louis cç*u$ au» pieds 
cle& aatels , s'y prosterne > et remercie le ciel 
dfavçir reconquis \e cœur de ses sujets* Il 
goûta le t>9#beur ,. mais il ne le goûtaqu'ùn^ 
uostant. Ces heureuses.' dispositions que sa* 
démarche avoit fait naître , s*eflacèrto# 
tjienfc0t. ' . i ' 

Parmi les. députés que l?assembléfe envoya 
à Paris pour y porter les paroles de paâx 
qu'elle avoit remues du roi , ilse trouva pl*H 
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$ieurs orléanistes , entr'autres Talleyratod 
de Périgord ,évêque d'Autun , le curéGouttes, 
le duc d'Aiguillon , Charles de Laoxeth fi le 
comte dé Montmorency , le duc dç Lian- 
côutt , le baron de Menoù , le rinarquis de 
1$ Fa verte (i)\ le duc de Biroii , le comte 
dé Crillôn , là Toùr-Maubbif rg , le . comte : 
de Cusïînes , le mafquis de Gouy-d y Àrçj| 
Barère-de-Vieuzac;' Ces députes' ne servirent 
pas auprès des Parisiens là cause du nio* 
narque. Je dirai en passât que les gardes-' 
du-corps offrirent à pette depùtàtiôn de lui 
compose* une garde d'honiieurl Ce fait 
prouVe qu'au moins à cette épçque encore la 
Donne inteHîgeriçe régnoit enffe- l'assemblée 
nationale et la garde du roi. Ce témoignage 
dVstifiie' fut refusé par un arrête honorable 
jour 6eux qiii l'avoiént offert , /;. • ' 

Comme les députés envoyés à Paris étôienÇ 
prêts & revenir , les orateurs orléanistes cou- 
rent Içs Aies, rassemblent lé' peuple f lui 
èriedt qife'lâ' vilîe n'a plus que pour trois 
jours de vivres, , que les troupes h'en sont 




épr 

mine. «. Vos députés „ ajoutent* ces orateurs^ 
v sont' Venus vous apporter la paix dç t^ 
s part S\î toi. Voulez-vous voujs assurer que, 
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(I) Il se, brouilla dans la swi te -gfvecd Orléans ^majf 
alors il etbit dans ses intérêts» * * ' , ' . 



» lés promesses de Ja cour sont sincères? 
->>. Demandez que IV roi vous témoigne la 
» même confiance qu'il a montrée à l'as,sem - 
» . blée nationale '^ fc'ëstrà dire qu'jl vienne se 
:» placer aii milîVu de vous. Si on vous ^c-» 
», corde ce point, on veut sincèrement la 
^paixj si ait Je remise ,' on se joue de votre 
fc'icVédùîifé 'y de votre patience j'on-'ne veut 
» que se donner', Hè terâs 4 e vous attaquer 
«« àveé succès/ »\" ' . ; 

Ce discours produisit suit la multitude tout 
l'effet qu'on' pôuvoit en attendre ; les uns 
vont se pourvoir de riz , de pommes de terre , 
et de tous les comestibles qjuï peuvent sup«r 
plëer au pain ; les autres courent environ- 
ner les depufés v et leur crient avec ^udâce 
qVil fauf'qûe \e roi vîènne-à Paris % gt quç 
s'il n ' y viçnfc pas , une guerre horrible ^vaf 
Commencer, tes' âéputés ainsi pressés, pro- 
mirent au*péutdë cjù'il seroitobéi, et que le 
foi Viendront à Pans, C'était iàq#e d'Orléans 

l'aftêndôiV. ' • 

" m Ce prince dans cette Journée, reçut yn dé- 
ùgvèment qui lui Fut fort sensible , et qui 
influa sur le reste de sa conduite. JQ vojoit 
avec plaisir l'imbécille la Salle rester au 
fcoste de commandant de la milice parisienne, 
Ce poste duî&i ,long-tems qu'il.séroit occupa 
par tin tel homme pouvoit être* regardé 
coiame-vacant T -et d'Orléans se flattok que 
les électeurs n'en dispQserpient que comme 
IV feôténdrdit. Il n'en arriva pas 4i apsi Vies 
électeurs , soit qu'ils eussent du ressentiment 
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de*ïe ijuelp prince n 1 avoit pas tenu la con-; 
vention faite arec eux, soit qu'ils crussent 
n ieux trouve? ailleurs , négocièrent secrète- 
ment avec lemarquis de la Fayette , homme» 
ambirieyx, d'un petit génie, et d'une ex- 
traordinaire présomption. Gelui-ei étant- da 
nombre des députés envovés par l'assemblée* 
nationale au peuple der Paris., les électeurs^ 
le proclamèrent commandant-général de ■}& 
milice parisienne., L^ Fayette tira aussi-tôt 
son épée r et la bai$&& devant le peuple et* 
signé d'acceptation et de remercîm'ent. Bailty; 
son co-dépnfé^ et membre des académies-' 
fraiiçbise , des sciences et. des belles-lettres ,-, 
fut au mênàe instant proolan?é maire de^ Pa- 
ris. Il accepta également avec joie. De cette 
manière l'assemblée nationale se trouva in- 
vestie , dans la personne de deux* de seaf 
membres i dé toute. lp force civile et miU* 
(aire de la capitale , et le roln'y fut plus le 
maître»; .. ...,.." - . j 

La Fayette et Bail l y étaient au-desso*i£ 
de leur place ;. ïûaisils eurent l'adresse de 
1 s'en saisir «et des' y maintenir. Plus ces places 
étoierrt importantes;, plus d'Orléans eut du 
dépit de ce qu'on ne lui iavoit pas permis! 
d'en disposer ; il regarda la Fayette comme 
un rivajLdangeréuX;, et .Bailly Comme un 
pédant? rnconmode; il. les inscrivit sut ses 
tables/ ^e proscription^ et he cessa plusj 
d'intriguer confr't\u&Quatttà laSalleî/apiiè* 
avoir joqi pendant, quelques jours du titrer 
de cQnimaBdçint çft second, il consentit 4 



redesedndre v à la place de commis} mais iJanà 
la suite rassemblée constituante obligea la 
cçmjr'delm faire une peusioit de* deux mille 
liyres , de lui donner 1 un brevet de maré- 
chal-de-camp,, et de l'envoyer commander 
dans la province 4 e l'Ouest de Saintr-Do- 

Blit?£ti&- 

te *oi fut sollicité par les agens que d'Or- 
Vaut avoit è là cour, de templir Ferrga-< 

tôment pris par les députés avec le peuple 
e Paris. Ils lui représentèrent que sa pré* 
^tf ce . produiront au milieu de ta capitale. 
VefFtt quelle avoit produit au milieu de Pas- 
qeiv-blée nationale ; que s'il ne se rendait pasi 
iuiivœu qu'il lui «oit aussi aisé d'exau- 
cer ^orlen conclurait qu'il se méfiait de son 
peuple, et tous le$ soupçons qu'on causer- 
"Voit sur la cour prendraient une force qii'oït 
nfe:' poarroit plus ensuite détruke ; cju' enfin 
un séjour de quelques heures au .foiilieu 
d'une ville qui dans le fond n'avoit jamais* 
eess^ de lui rendre justice et de l'aimer > -ne 
pouvant entmîner aucun inconvénient * et 
pouvant produire des avantages inaprécia- 
feltost, ce serait vouloir perdre la chose pu-' 
feHqtte , que de se refuser à une semblable 
mesure, • . ' : 

r. IVcra atrtrecôté, les amis de iouis et sa- 
fapùlie se^JHtèiîent àèes genoux * et ïesup- 
plièofen* arec, larmes 'd'abandonner ce. de ;s " 
tàmllvîetyrèàëMnt^dè considérer qiie I e 
W«i?nifepiré à utie partie du peuple de Pa7 
i&V)cacfcoit évidemment un 'piège ; que s* 
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on n'étoit pas rassuré par sa démarche au- 
près de rassemblée nationale , on ne le se- 
roit pas plus par son apparition à l'Hôte 1- 
dç- Ville de Paris , puisque cette nouvelle 
démarche ne diroit pas plus que la pre- 
mière,; elle diroit même encore moins , car 
on ne manqueroit pas de remarquer que 
c'étoit par un mouvement volontaire qu'il 
s'étoit jette dans les bras des députés , au 
lieu que la force seule l'àvoit entraîné parmi 
les Parisiens. 

On le conjura encore de remarquer qu'on 
ne pouvoit plus se dissimuler que la faction 
d'Orléans Temportoit , qu'elle régnoit dans 
Paris; qu'elle en vouloit à la vie du roi * 

Îa'elle avoit intérêt de l'arracher du milieu 
e ses amis et de ses sardes ; que dans le 
tumulte d'une ville soulevée , qu'au milieu 
de trois cent mille; hommes armés et la plu- 
part égarés par les calomnies de d'Orléans, 
A pouvoit se' trouver un forcené , un régi- 
cide ; qu'indépendamment de ces motifs, la 
mal-adresse seule parmi des bourgeois qui 
n'avoient nulle connoissance du maniement 
des armes, pouvoit causer un grand mal- 
heur. 

Voici la réponse que fit Louis XVI aux 
représentations et aux prières de ses servi- 
teurs , de ses aniis , de ses pareras. 

« J'irai à Paris, mes intentions ont tou- 
» jours été pures. Je m'y confie. Le peuple 
» doit savoir que je l'aime. Il fera d'ailleurt 
» de moi tout ce qu'il voudra. » 



(Vy .... 

voyage de Taris. Il fijt inflexible'. Alors la 
consternation morita au plus haut point 
parrqi ceux qui lui étoient restés attachés , 
ils désespérèrent du salut de la monarchie , 
dirent un dernier adieu au monarque, et 
dès ce moment les émigrations commencè- 
rent. Les plus remarquables d'entre les pre- 
miers émigrés furent tous " les princes du 
«ans , à l'exception de Monsieur et de ceux 
de la branche d'Orléans , tous les gentils- 
hommes de la maison de Polignac, le ma- 
réchal de Btoglie , le prince oe Lambesc f 
le baron de Breteuil, le Noir, Barentin^de 
Villedeuil , Vidaud-de-la-Tour , d'Aligre , 
Lefebvre d'Amécourt 

Louis XVI aiusii délaissé par les uns , ainsi 
menacé par les autres , monta en vpiture 
pour se rendre à Paris , n'ayant* avec lui 
que quatre personnes de sa cour, dont deux 
encolle , le prince de Beaùvau et le comté 
d'Ëstaing , n'étoient pas dans ses intérêts. Les 
deux autres gentilshommes étoient les ducs 
de Villeroi et de Villequier. Le peuple de 
Versailles bizarrement armé, entouia le car- 
rosse. Quatre cents gardes-du-corps n'ayant 
que leur épée , lui livrèrent la personne du 
roi , et arrivèrent à Paris plusieurs heure» 
avant lé monarquel 

Sur la route les paysans des villages 
abandonnoient leurs travaux , âccouroient 
arméfe , les uns de fourches , les . autres de 
gros bâtons , et grossissoient la foule qui en- 
vironnoit le roi. Ce prince pour ne point 

fatiguer 
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fatiguer tout ce peuple , ordonna que l^es- 
chevaux allassent au pas ; de sorte que de- 
puis le châleau jusqu'à Paris , la voîture alla 
a tour de roue. La pâleur étoit sur Je visage 
de Louis , la tristesse sur son front > l'ia - 
! quiétude dans ses veux ,' il lesproinenoit len- 
! teraent autour de lui; il soarioit à ceux que 
1 ses regards rencontrbicnt, mais ce .sourire 
caclioit mal le chagrin qui dévorbit son. 
ame. .■'"•' r 

Un spectacle dont l'horreur et la difFor- , 
miré ne peuvent se tracer y Paltendoit à 
Paris. Des hommes la plupart hideusement 
vêtus, tenant éur leur épaule," les unj.uhe 
piqué , ceux-là une hacne , ceux-ci un mé- 
chant fusil 9 quelques-uns un bâtpti ierjë ; 
d'autres une perche ait bout de laquelle ils 
^voient fiché une péchante ïam-e de con- 
feaii, v plusieurs une lame (Tépéç jouilîèè f 
Woieatune triple [ liaïe , au trâver^ de 
fequelle le monarque, de voit passer. La' 
Fayette monté'sui un pHeval blanc , çouri^pit 
niaisement, parcoûroîtjes rangs y défendait* 
d'ôrèr le chapeau , dç crier vtve le rùï 9 et 
ordonnoit qu'à ce cri on substituât celui, de 
*ivc\ la nation. Voilà, le gentilhomme tran- 
■ coif que le comte de Lally et.Ja baronne 
de Staël présentent aiHQtfrd'hui a rKurope 
comnie le royaliste par excellence , comme 
le plus tendre ami de Louis XVI...A ! Une 
aussi grossière i« n pùdence ote la force de, 
laisser échapper aucune réflexion. <c î\ iir , 
» trfoi, dit Xally daqs uû de ses écrits, je' 
Tome U. ? 
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» t;e me contentai pas de cr\Qv\vipe 7& 
» tiàîian , j'ajoutai a ce cri ci lui de viyb lt 
)) rbr.y>- Voilà certes, tia haut c^'age. ' ' 

À Là barrière, Baillv et un jStvpcà! , appelle' 
D(ïa,vïgne , président de» eîicîéurs , ' Jtçl^-r' 
rérèpt aux gardes -du -corps qu'ils étoient 
'Consignés la , et qu'il? rie ppùvoit nf pénétrer 
dans l'ultérieur de hiyflle. Cette déclarajion 
dut Ô*âutânt plusles éjônner et" les affliger 
qu'à cèfîéïméhjé barrière ,on pailoit assiz 
hautjcipent de dessein^ siijistïes contre la 
pei'sîyifneau rôi.;IJn bourgeois avec qui 1$ 
comté de yirieii s'entietenoitfainilièr^iuQnt^ 
demanda à celui-ci ,' si le v cjn:te d'Àrtoi^ 
accompâgno'it sou frère, « Non répondît de 
» VîrieiL — Ah ! tanf niieùx , répr t n^ïvé- 
<r tueiit le boiugeoi^V car il ét'ôit décidé qii$ 
»' nous l'an étions prisôniiier. » 
* 'Lçyiaué la voiture' jfûfr âJ rivée sur cèt ( <ç. 




itciyalë , au ttiomeïk 1 'encore où 'uùp.'ipvr. 
&?quç çxécutoit bru y animent Y*iv:Où peyt-, 




•r<n. A et fte distancé ,'et auWilkiji/dLî'.bipïi, 
cjifè faisaient le^nj^yidiqns '& ^^uî^'^ç 
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toxtp ne fut entendu de personne. La balle 
longea derrière la voiture du roi , passa au 
dessus de deux bourgeois armés qui tenoieut 
la file gaucho , et alla frapper une femme v 
placée derrière eux , qui s'exbaussoit poirr 
mieux voir le roi. \ * 

Cette femme âgée de trente à trente-cinq 
ans , étoit d*une taille avantageuse ; elle s*ap- 
pellôit Atute Félicite Jàijuetin i*u;Jniteai4^ 
Elle éibit venue là avec deux particulières 
de sa çon'noiss.ance 1 dont l'un ecclésiastique* 
L'infortunée tpmba entre les ' mains "de -ctfs 
deux hommes. En tdmrtaiit elle pqrtaMa 
main sur son sein; et s'éctria d'une *V<rix à 
derai-éteinte 5 on m'a frappée* Elle expira 
quatre minutes après. 
Lorsque la voiture du i*oî eut quitté la 
pHce, la gai de attirée pur la rumeur que cet 
arriHerit occasiounoit , accourut. Peu après 
tfrftit urt commissaire au. châtelet , appelle 
Sirebeua ; il demeuroit* Jrue Neuve-des-TV- 
tits-Chajups , près celle Sainte Anne. Dès 
que ce .commissaire Fut arrivé , il se fit une 
information d'office. Les t f émoiiis après avoir 
dit le nom ttJ'âgede la victime , apprirent 
juVMe demeuroit rue de Rochechouart , 
Faiihourg-MontnartrêJls déclarèrent eilsuité 
que le coup qui l'avoit frappée , immédia- 
teoieiit aptes que la voiture du roi eut passé 
sous ses y v eux , venoit sans doute de très- 
loin, parce que ni eux ai leurs voisins n'a- 
voient entendu le bruit d'une arme à feu. 
Qn conçoit pourquoi l'assassin s'étoitpost^ 
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#u de-Ià de la rivière. Tout le monde se 
portant en de-ça sur les pas du roi , le rivage 
opposé étoit absolunienkdésert. D*un autre 
côté , pour s'assurer que le coup venant 
d'uû tel éloignement ne seroit pas perdu, 
il avoit fallu armer l'assassin d ? un fusil qui 
pût lancer la balle à la distance qu'on sg 
proposoit de parcourir. On conçoit aussi 
quq.le monstre qui se chargea d'exécuter ce 
forfait y devoit être monté sur une émineirce. 
jLd balle en effet ayajit glissé pardessus lfi 
tête de ceux qui formoient les deux haies, 
entre lesquelles;. passa la voiture du roi, 
c'étojt une preuve que le coup venoit de 
liaut. 

, Le cadavre de ^infortunée Dup râteau «frit 
confié à une escouade de lagarde de Paris, et 
transporté rue de Rcchechouart. Bachoisde 
Villefort qui étoit alors lieutenaut-xrimineî, 
en ordonna la visite. 'Elle fut faite paiSallid, 
médecin de la faculté de Pa^is, demeurant 
rue de La Sourdïère^ et Rufln % chirurgien, 
- d e ^ eura : a * rue Loui$-lè- Grand pi è$,la place 
Vendôme ( i ) , l'un et l'autre attachés au 
tribunal du châtelet. Ils procédèrent en- 
semble à la visite du cadavre. Leur procès* 

_^ _, , , ! — 

(l) Comme plusieurs deè personnes dont je .parle 

-dans l'histoire de cet assassinat, vivent encore au 

moment où j'écris ,'ieur témoignage peut* appuyer le 

mien', c'est pour cela que )e pousse f exact itude'Jus- 

flu'à indiquer leur demeure. 
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verbal porte qu'ils ont trouvé au-dessus dit 
sein gauche une plaie mâchée , dontles bords 
croient noirâtres ; que cette plaie était pé- 
nétrante , ce oui ne nouvoit être attribué % 
qu'à un coup J'arme a feu, et qu'en effet 
après avoir ouvert le cadavre , ils avoient 
trouvé au fond de la plaie une grasse btilte 
qui avoit crevé l'artère pulmonaire. C'est la 
prcsseur de cette balle qui a confirmé que . 
le fusil n'était pas du calibre ordinaire. On 
voulut d'abord donner suite à et i te affaire 4 « 
mais dès qu'on entrevit la main qui avoit 
armé l'assassin, on c«aiguit même d'avoir 
été trop, loin, et on se tut. 

L s autres détails du voyage du roj à 
Paris ne sont pas de mon sujet; mais je dois 
dite que le coup 'qui l'attendoit à la place 
LhusXV, ne fut pas le seul danger qu'il 
eut à courir pendant ce, voyage. De retour à 
Versailles, et étant rentt-é dans sa chambre 
iejucher , il demanda qu'on lui At4t ses ha- 
fciïs. On s'apperçut alors que la manche 
gauche de sa chemise étût ensanglantée. Le 
petit nombre de personnes quiétoientantour 
de Lu, palitdVffroi.il se trouva an bras une 
blessure , fort légère à la vérité, mais assez ' 
considérable jeependant pour qu'il fût né<- 
cessaire de mettre sur-le-champ un appareil , 
et un second dans le courantue la nuit. Elle 
provenoit de la pointe d'une épée qui avoit 
effleuré le bras, du roi , vraisemblablement 
lorsqu'il monta à THôtel-de- Ville, ou lors- 
qu'il en descendit. II. exigea*; des personnes i 
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présentes qu'elles lui donnassent leur pa- 
role d'honneur de né jamais parler de cet 
accident. 

L'histoire a tant d^autres crimes à repro- 
chera d'Orléans et h ses agens , qu'il devient 
à -peu-près inutile tfe- rechercher si cette 
blessure de Louis XVI fut encore un de fcurs 
forfaits ; ou l'effet d'une simple imprudence, 
du seul hasard. 

Ainsi d'Orléans t\è recueillit d'autre fruit 
de cette journée , que la retraite hors dû 
royaume de quelques personnages dont il 
auroit «toujours eu à craindre le crédit et les 
entreprises. L'émigration sur-tout du comte 
d'Artois lui paroissoit un événement heu- 




amtres; ressources du «prince ne parojssoient 
ri âffoiWies ni diminuées. Le brigandage 
et le monopole lui proouroient toujours des 
sommes iiWnetises, Ses njenées sur les grains 
]e rendoieht toujours maître des tnouVetfie m 
du peuple, Seè fconfidçns , les agens qu'il 
emplovoit ,soit à Paris , soit dans les pro- 
vinces /se Hiontroient tous les jours plus 
dévovéf à. se» Volofités, Lé nombre de ses 

t^tisaûsne diminttoît point dans Tâssem;- 
>iée nationale ; au dehors il semblait s'ac- 
croître , et ii est certain qii;in<mèdiafemerit 
après la prise de la Bastille , il eut pour lui 
tous !ea calvinistes du tfpraume. Ceux de 
la pince Dauphkie raôntrèïèfct une • joi* tf*. 
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frériée clés scènes que faîsoit éclorfe diacju^r 
pur la conjuration de d'Orléans : ils la te*- 
htoi^mMent par une brillante illumination. 
L'un ri Vtix , ce même Carier , bijoutier dont 
j'ai parlé plus haut , disoit hautement qu*il 
consufiîeroit sa fortune -entière pour côpso- , 
lide r les changertîéîTS favorables â sa seîcta 
tyt'aiihohçoit là nature de Pit^urfecti'qà 
<jm sfr ftiàftilfettoit. Il donna dans, lac grande 
salle du palais un repas scandaient , et tel 

3uWrdtë pta le don s net- iin souVe^atih' d!anè 
es j'iurs. dé bbhheur et d'abondante. Gèfrto 
«allé, le plus' vaste niortuMerit oe ce geriré , ' 
ftrt éhtièîertîetrf dotiVèile de tabler Une fcflïè 
préfasiôn, e mtYâstoit; : bien singulièrement 
**rt la disette qdi affljgéoit le : pbupfr. ' . 
Qtie d'atfèntkte cçjieAa&it rie fafeAit pas 
cutuneffcre dé tonte* 2 parts ct*tte opirilafreté 
^é^Orléans à tftfuMr' régner! Il* est jdsté 
k ivre qufe parriii deiJ%rfâite;'iT èii é^qUt 
m â yWëùt p£s hij èW î \\\ }> u tés ; : éd de r*b n s ,' 
qu'il* rte les avdîfc p i ^' , spééialditie,ntr : ciïm- 
frandès ^ et .qu'il* fniiébt Peffèr de4a ; fo't)g.n^ 
de èêtte portion ; dii péufotb. qu'jrti avMr mk£ 
Cf^^nHverrtent. Dans deyjgf-aùds orages, i'iniï- 
piitsïd'à donnée prochii.f touj mfs a'u-dèfà dé 
ce . e{tie- le* agitateurs dtfafWndenf. Ain'si'l^ 
ntàssâcre de la gafmspir die la BâsHWe diiit? 
être t 4 rtion avTs ; , uHichttttitnt' attribué à dett# 
effervescence populaire ,' '^ lorsqu'elle est* 
exaltée au plus hàbt ;'tP£gré c^rtirr-e çlVé Pé-* 
toifrdfrns cate ocèasioir , fraifcbiï toutes lé* 

Î4 
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bonnes., ne cr^noît plijs ni ménagement ni 
jmtice , ni pitié , arme le citoyen contre le 
citoyen , le fils contre ^on père , Ip mari 
contre Pèpoiise. Mai* l'assassinat du<prévôt 
des njarchands h lesselles , doit être regardé 
çoiï me PbuVrage de d'Orléans* 
. Cet assassinat comme on l'a vu , avoit 
été résolu dans le copseil révolutionnaire de 
Passy. Le malheureux Flessellçs ne perdit 
point la vie dans une émeute, ni par Paveugle 
et, brutale fureur de là horde qui venoit d'é- 
gorger les officiers et la* plupart des spldats 
ae la Bastille. Il descendoitpaisiblementles 
xnarches de l'Hôtel - de -> Ville , personne ne 
songeant ni à le maltraiter ni àpinsulter.Uo 
homme de bonne mine et fort» bien vêtu 
vient. ^derrière lui , lui applique la bouche 
d'un pistoiefdans l'oreille, et lui fajtsatfter 
le qrane. Cet homme ne sortoit point dp la 
lie du peuole ; c'était un orfèvre aisé , ce 
a Ch/arleville en Champagne. Il demeuroit 
alors à "Paris, nie de l'Arbre-Sec , culfde- 
$acde.la petite Bastille. . Son nom est Mu- 
riire. D'Orléans, on ne sait à quelle qcca- 
sion , en avoit fait la cônnoissariee. Le mal- 
heureux voulut d'abord tirer vanité de son 
ç;'irpe. Lorsqu'il s'agit d'organiser la garde 
nationale , il se présenta dans son district 
pour postuler le grade -de capitaine d'une 
de§ compagnies qu centre. On avoit atta- 
rdé un émolument de 4000 livres à cette 
place. Horaire ne doutait pas qu'on ue la 
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lui accordât , mais le président lui ayant de- 
mandé quels étaient ses titres pour l'obte- 
nir , et quelqu'un ayant répondu que ses ti- 
tres se jréduigoient'à l'assassinat au prévôt 
des marchands,, l'assemblée entière poussée 
par un mouvement d'indignation se leva eu 
criaut : à bas l'assassin,. qu'on chasse ce 
monstre dont les mains sont encore djâ- 
goûtantes* de sang \ s • 

Morairte se retira , etf lé rémord vin* se 
coller sur sa conscience. Apprenant ensuite 
que ceux qui égorgeoient , finisp oientpresque. 
tous pdrêtre égorgés par celui-là même qui ; 
les avoient. employés, et croyant avoir des 
raisons de croire que le même sort lui ^toit 
réservé , la crainte et le repentir vinrent em- 
poisonner l'air qu'il respirait. Il quitta brus- 
«pemunt Paris , erra en France , en Italie, 
passa la mer r vint en Espagne , et se rendit 
aMadâd où il avoit un frère Jouaillier. Le 
roid'Espagne ayant ,,à l'oocâsioft de la guerre 
actuelle , ordonné aux François qui se trou- 
voient dîafis ;sés états/ d'en' sortir, Horaire 
que cet otdre regardoit plus qu'un autre, 
repassa en Italie , et pariât vouloir se fixer à 
Milan. Au moment ou j'écris, lejnisérable 
e st en route, pour' revenir à Parias dans son 
ancien ; domicile, où il sera libre à chacun 
d'aller voir par soi-même Comment est fait 
un assassin. Moraire ne pouvoit plus malchoi- 
sirson temps pour revoir sapatrie, car depuis 
q«ePétio«, Manuol, Danton, Hébert, d'Or- 
léaorf, Robespiere sont morts , je neconnois 
personne en France r qiui solde des assassips. . 



^'invite le lecteur à lire le 'récit que «j'ai, 
fait ailleurs de Ja fin 4é|>lorable de.Berthier 
et de Foulon. Le malheureux Durocfaer pros- 
crit comme çui par d'Orléans . ne tardq pas 
aies suivre. Coninïe il se tenoil sur* se&gaf- 
des , sachant ce qui seitrahinit cohtfè lui , on 
fentâ de l'attirer de nuit hots de soiy logis* 
afin de l'égorger dana le silVnW\ On >tira à 
cet efFet à diverses reprisée srtus ses fenêtres , 
des ^eoupsde fusils 1 et de pistolet**; H né don- 
na pas dans ce piège, et, n'en eGtftittùfrfia» 
moins k surveiller les consnièal^nrs; Edftiv 
ceux-ci payèrent des gens pouj* -fèuidtff ** ttei 
éuieute et un combat entr'eitx. Durmcher 
comme le voulait ie devoir die sa pl*oe , se* 
présenta au milieu de* cr>iî*biittans prête le* 
séparée. L'un d'eux alors lui tïta à&m les 
reiùs un coup de fusil q*ii le lki*&a s&wstitf 
sur la flacc. Sa raorH délivra les dninjtttés 
des inqifiétudes que leur dantioient Içls* ren- 
s.eignemens, qu?il «voit déjà accftris sur Iftin? 
tramés. ' • ' ' 

- Châtd maire, de Sairt-Pêmsetiti&otytoo^ 
, Depuis les premiers. jours, de la irévoltrtiofl J 
il s'affligeoit de la calamilé quil voyoit ré- 
gner parmi ses coirpatuidte)*, et faisait- tous- 
ses cttorts pour Padbucir.. Il é*ftit) père d^uhe 
nombreuse famille. Oii PavQÎf élevé &ld place 
de maire avant ta convocation des états^gé- 
néraux. Son extérieur, ne prévenait pas e© sa 
laveur; sa taille étoit colossale , «sa jbhysirt- 
Boraite hideuse jn-ais be c?>rps -défignrê par 
dèsf formes d&sagtféaMes ç oaolipifr tarie bfcUe 
âme *i et unicœàf âcbsiblp^ 
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Dans le dernier hiver dont la rigueur fut' 
si excessive, on , l'a voit toujours vit entouré 
de Htalbenreux à qui il distîibWoit des man- 
dats sur lesquels on h'ur délitroit gratuite- 
ment du pain , de la viande ; du boi . Lès 
riches qui connoissoient sa bienfaisance , lui 
faisoiént passer des secours qu'il empîo voit 
à ces bonnes œuvres. Il répondit si heureu- 
sement à leur confiance, que les habitansde. 
Saint- Efeyjis lui rendoient généralement la. 
justice qu'il étoit le père et fc sauveur du! 

tetit pfcupte. Lorsque la révolution éclata » 
i disette des grains excita de nouveau sou, 
zèle. Il en rechercha la cause, fet stm indi- 
cation fut extrême quand il la trouva dahs? 
le monopole , et qu'il fut convaincu que le 
premier prince du sang avoi tacheté, etréte- 
Hoit impitoyablement la subsistance du peu- 
ple. Il se promit de déjouer , de démasquer* 
les accapareurs , et ne cacha pas t[uSl jp^r- 
riendroit. ÎEttaWehd'ant il redoubla ses soins; 
pour qtae la ville de Saint-Dénis ne fiftt pas' 
dévoré? par la famine. Ne pouvait plus 
compter sur la bienfaisance des riches tjùè. 
les troubles pbligeoient dfcs*expatïier,,il con- 
sacra nue pôrtie de sa propte fortune k tfemr' 
Jepaift à uû prix modéré. . '." ' * , r 

Châtel ne put cependant értipeclier qu'il 
ne fût 'encore trop <eh< r pbur le pauvre , et . 
bien Mtrrêbt de mauvaise qualité. On rtiùr- 
niura. Ifaut â*coup l'homme qui se pJropofcoif 
de dévo4^r le*s Btriguefc des accapareurs , et 
d'err arrêteF Peffet -, a'errfehd ^ccitter d'être 
luï-mê*w-aci*ipàrear.'(3clw «cfousarioh refait 
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lit sur Beville , procureur fiscal ,qui le secon- 
doit dans sa sollicitude pour les malheu- 
reux. Celui-ci n'atteriditpasqùe l'orage écla- 
tât , il se mit en sûre té. 

Quant àChâtel , il n'en continua pas moifcs 
paisiblement ses distributions de pain et ses 
soins pour que personne n'en manquât. Pas- 
sant un dimanche watin vers les neuf heures 
devant l'âbba je Saint-Denis, un paysan l'a- 
borde , et d'un air de bonhommie luielit: Bon 
)our, monsieur notre maire ; donnez-nous 
une prisé de votre tabac. Le bon Châtei 
ouvre sa tabatière. Lorsque le rustre tient 
la prise de tabac, il continue" ainsi , et tou- 
jours avec le même au' de bo'nhompiie : « Te- 
. nez , monsieur notre maire , il est aussi vrai 
que ce soir nous joueroùs à la-boule avec 
votre tête , comme il est vrai que je tiens 
dans ces doigts une prise de votre tabac. » 

Châtei ne fut nullement effrayé de cette 
menace; il en parla sur le toii delà plaisan- 
terie à sa farmlle qui<ne partagea pas sa sé- 
curité. Elle le conjura de s'évader promp- 
temenf. Il traita de terreur panique les al- 
larm^s qu'on coçcevoit sur son compte; il ne 
fit qu'en rire* Une fut pas possible d'obte- 
J ir seulement qu'il se cachât chez un ami. 

Dans l'après-midi , on .entend du bruit, 
des cris , des hurk mens. On court , on voit 
une troupe nombreuse composée d'hommes , 
de femmes, d'enfans qui prenoient le chemin 
eje sa maison^ Malheureux peupile qui écor* 
ge.cflt % ceux qui le notfrnssoietlt, et déinx>it 
Qf #ï qif i * dé vofQÎenp ,?a $ubsàstou«è i Ch£teji , 
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comprend alors qu'il est temps de pourvoir 
à sa sûreté ; il sort, par une porte de derrière.* 
court chez lé curé des trois patrons, et lui 
demande; un asyle. « Le peuple , lui répond 
le curé , vous a certainement vu entrer ch^z 
moi, il visitera si bien tous les coins et re- 
c uns qu'il vous trouvera;, alors au lieu d'une 
victime , il en immolera deux : ma maison 
ne peut donc pas être pour vous un asyle. — 
Eh! bie#, dit Châtel , ouvrez-moi l'église, 
je m'y cacherai. » Là j>orte s'ouvre r il Re- 
lance et grimpe au .clocher, tandis que* le 
peuple cherche, fiirete chez le cure pour 
trouver sa proie , et la (Jéchîrer. Ne Vy^ voyant 
pas, iUe précipite dans l'église, remue baa.cs ; , 
sièges , cortfessionaux , autels. Désespéré <\è 
ïinutiliré de Ses rechêrchrs f , il commeriçoit 
à se retirer , lorsque Châtel dont tout ce bruii 
ai^mentoit la frayeur , essaie pour 'mieux: 
se cacher de gagner le pLus haut du clocher, 
l'épaisseur de soi} corps fait qu'en se hissant 
il Frappe le béfroijVlà cloche sonne , et in- 
diqué le lieu de sa retralifé , dfe sorte que ce 
malheureux donrieiui-mêijië le signal de 
sa mort. k ; ' i] .,,-.. 

Les bourreaux accouretit., l'étendëht par 
terre , etie traînent par les pieds jusqùes au 
bas de l'escalier , sa têèe frappant chaque 
marche. îls le promenèrent ensuite daiis 
toute lai ville, et de .rfiômënt en moment 
ils lui pî^uoient les diverses'parties du corps , 
ceux-î'à avec la poitite d*utîe bayonhette , 
ceux-ci avec celle d'an" couteau. « Eh + 
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.toute autorité , qu'aucun des assassins du . 
vertueux Chatel n'ait été puni. 

Les circonstances qui accompagpèrenj; 
l'assassinat de Pinet, sont peut-être plus ré- 
voltantes encore , et je ne croîs pas que rien 
de plus horrible ait jamais été conté. D'Or- 
léans voulut d'abord, comme il" Pavoit pro- 
jette, se renfJre'maître, des porte-feùilles de 
cet homme. Cpnnoissant combien * il étoit 
craintif, il conjectura que la seule frayeur 
suffiroit pour l'attirer dans le piège qu'A lui 
préparoit. ] 1 ordonna en conséquence à des 
migaridsde se répandre dans la rue Saint- 
Marc où demeuroit Pinét , et d'y faire beau- 
coup de bruit. Ces gens-là exécutèrent ses 
ordres. Ils jéttèrent contre les croisées de 
Boscary , un de ses voisins, des pierres qui 
les brisèrent. Ils s'arrêtèrent emuite : devant 
*a propre maison r et s'emportèrent, en me- 
naces* II étoit alors chez lui;, il ne distingua 
Sjsissi ces menaces; s'adressoient à lui dirèc- 
•njent ; ir*ai$ :1 cel événement lui cailla une 
yive inquiétude', et 11 résolut de mettre sa 
fortune ep àureté. Il se transporta; au Palais- 
Rojal, et s'ouvrit à d'Orléans sur sfcs crain- 
tes et sur, §a. résolution ,. « Pinet j.iui dit le 
prince, votis V4)yez comme je'suis ^avec le 
peuple ; mon, palais est un» àsylei qivYm ne 
violera jamais : Pinet sur cette observation , 
courut che? lui, y, prit tous ses papiers, et 
les confia ft d'Orléans qui lui en 'donna sa 
jeconnoissance. ; . ; 

* Les désastreux éyènemens qui -se passoient 

chaque 



(clique jopr , hi vim ., les ..assassinats qui 
se wi&jpljgiftMii qopfirnrèreni le irçalheureuif 
Pinet dan$ 1'idpe qu'il aycût fait sagement 
ije déposer 64' 'fortune fintre lès mains cl* > 
d'Orléans* M^JiVlonsqijL'il apprit l'arrestation* 
4* eipsnite 1& teçfikW mort dfc Berthiéto et de 
Fo^jprj , les plue nôi^i soupjçcJhBvB'jerop^rô* 
rerjt dç spn anpf4 t î|#it q,u 'il devina^ le véri- 
table moi;? ^ijiiJteô avait fait égorger, soit 
Hu'iHiii 'fdJCpsfcvfflffl qu'jl )étoit :fr&ppé de là 
irH\iï^e.(pr^çi[iptiQP y pour £vdir xio«nne eux 
ét&.frfn&is aux-ei^retîejissecfréts.de.Mariy ; 
j| çr^igjDir^p *>rt*flfnb}&Me > et fotpartage* 
*es fçnyeurs à sa ifa*çiijle. .,:,"/■-...- i ; 
'Au milieu de ses c!:fricrt'e& > il (résolut de 
saiiy&r £n m&fa&H* fjrhwe'di* vbuinige \ il 
se^^rd^ çte redemandasse* pjMjté^feuillë^à 
ÏQrléaç^ijpr^e^Unft desengagemertsà i*em«- 
ât. \ -Q- pcipce jliat i udiqga ,un xehflez-vous, 
te nj^irve jour -i! J^bpMp-le fit!itisilêr4 yk* 
m $uie* avec lui à Liffry» llj^efuya linvii 
tytipri , nd VjGplftAt^Qjnt manqtrari le rendez- 
vqti^ ; m^is; lç pwtoe ne s'y trouisJr «point ; il 
, fit dire à Pipef par $09 geji* , que d&paffairVt 
tris-pressées l'appelaient ailleurs;.'. . . 

C etoit le dima.nphe %6 juiiïat j^querat te en- 
tifev^e^f vu^^jifpiir.lieu, .te remarquerai qua 
Çtftfé époque kjj -affaires de«Pinet ne» patrqis- 
^pieut^ullpin^nt .dérangées ,:cHr hiôme dan* 
u# xéçrit C 1 ) évicfesMUent ékiïôlefcîpayévpar 
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(i) Histoire de la révolution, par ilttix amis dt la 
LiHêrié , Tom. 3 , pag 221. 
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d'Orléans, il'est raconté que. peu de temps 
uvantsa mort? il refusa 5o mille livreid'ini 
homme riche de Saint-Germain, il fa-ut 'don* 
dure que î Pînet : > peu ' de'iempÈ'dOdht sa, 
mqri^ avôii la pldne cota victfcm que ses en* 
gagemens n^étoieqt' pâs;ati-dessûsl de ses for- 
.<&*;■ car s'il eût eu Ja pluslégèrd Crainte' à& 
ne poxtvxwr^effecfiier de prctèlWins paifeihens , 
ilauroiir pour se retirerjde la 'tffise de l'instant, 
accepté les cinquante riiilïe «livrés. '• '- ^ 
j L'impossibilité cepfchdânt de fouiller dans 
son poite-rfroille-'» rofatigf>a de ftrirë lêsij i 
a8 et 20 ,< des opérations pour se procu- 
rer ite* mid$ r et effectuer dtes paiéméhs. M 
en fit une'entr'autres avefc l'agent de change 
CrQiéUè dés Noyers. -, tJ/ '; 

, La 'défaite dbnt le duc d'Océans «voit usé 
jje pouvôiiijwta souvent Se renouveller. DViH- 
leurs Necker "étoit prêt àreparoîfre à Ver*- 
vailles. 1/on icraignoit les relations quiaft- 
ïoient sVStabli* entre lui ! et Pinet , et les oti- 
tes qu'elles pourrûie»t avoir pour lès stftyi*- 
tances. Pinet : attendait Je «retour du minktffe 
Avec, la plus vive inipatàttiee; 11 en parioil 
çontimieBemeiit , ed ne cessait de dire : 'Elu 
oui i il reviendra , mais frétas , nous 'fie 
somme* pas moins perdus l 
j Etant donc revenu à *la 'charge ppui* '<tue 
son porte-feuille lui fût rendu, il' eh fallut 
venir au dénouement* ïi' v yeeot; le scjscrr Je 
jujdi,, upe lettré (lu due d^Orféans , Vjtti lui 
roarvjuoit de le venir trouvera Pa$sywe4> le 






récépissé t <\VL}\ luL.avoii donne , { ejt que là il 
recevrait, son, poste-feuillet /JPioet lut cette 
lettré j^qu'à ^joisfois ayp ç unp sorte d'inr 
quiétud^ Il dioâ cependant fort trymqnille-^ 
ment avec sa famille, et mvita^uelqpcs^mU 
à souper, JÉptre six et r fept hçures dù.spir , $ 
sortît de chezjui. LebUaÇr,j^PA beâu-frèye , 
a racpn,t4 Hft^. c ' e ^ ^ m ^j l'A voit renqonr 
îré à pied près le bois 4e Bpulogne , et qu'il 
)ui a vQit'paru triste. Cet\çtv\*te&eV;Ç!iQ&ï$n$ 
doute^e3 lugubres pre^enjijj\ens qui qe ljç. 
quil loiçut t plpjs : ..depuis plusieurs jours, i^a 
mpfeso^fïe rassy ou s'as^erçiJblpjteiH. les conju- 
rés, et oïl Pi net étoit;a|têpcJix v à voit 4,euJf 
issuesfi fyipç, par.Pasiy ;„ et^n^re d<au*; 1& 

nière jrou^q^ .prit- Pipk ftpuÇjs'y rçtydfe^ 
ei vmlH^e-qur^pUque ja^renc^re qu^^ftt 
lui ^e^^^mîs^.près Je bois ^e Jjtaylqgrçe..* > , . 




repii.se h df?{jrc}ji |^orterfeuill | e t [Il jtépaadailî re- 
niât iv^en t.... L^ t primée 'lui; cljt alofr* .qu'ij. 
troijverp., SQn t prjrte-feuille .chez , Ba?Âq .qui 
^Ujeqdpir oWjmi' iuai&off rf^campjag^p/fef. 
.du Vé.iiflet^ <(i.ljÇ;vaiS , qoqtiuua (Jpf),^ipis^ 
,». votfs flôiiper un cabrfoiçt a,vço un .d^ ipe* 
* £ens t qpi. vous eondukf -cTiez Bazip^jE^ 
!)}' lui i;ew£itant nia.fec^ftnpiîjs^iKJe , . iLvpu^ 
'j rendra /votre f por*e-feru|l^ »' f . ,. ; tlu / . 
V Bfnet if la %B wq^^of^réid^.^ 
bois du y c^ijiçf: ,,, des hon^ra^ qu'on 4Y£&j£*u 



J'abominable précaution de re'yêtir de la lï- 
Viée dé là reine ;' paMnssent tbtiii-'à-cpiipv'ar- 
?ê l'eût- le çabf idlet. ; en; Fpiit descendre "Pïnet : , 
e* ; Rtm d>uii 'liii tire ira cbup : de .pistolet der- 
rière la t^teV'IJ fbrriba baigne* 'flans sbri'sarig, , 
sa #ife : pprf àhf s^'tift'tronçoi; d*àrt>rè'c:oup| ' 
h iflour'àé'tyrrè. "Oh ;îe; cro^rriorivion fë , 
fcrrtiîle- , et bHjinr p^end là réc'otiribîssàWe de 
âKWétrns , t/ùitfuï! portée ait ppiiièe' i 0n tYoyva 
^alis sjé\j poéhe'é u deiif pistolets'; on en laissa 
tyi ^luï/ift'tfri fetre i Wré à tmelgifés pas 
aa#i4é , bqfe. Affi.sI'§ffnHe cas bà l'on rie pbuH- 
foit pkfe !r p , er'é'iia^èt' au ; public 'rpjjll tyydit été 
^fea^inélpaT levâtes dlila /rèfoe ;'bir dirpit 
qu'ffi'étoît^ai^lfii-nifmè. • ' ' ' ! ' ! 
;r PWét 'tfëfbij^-psïnt. 'lîtor^l mâiW il' resta 
sahà cftnnbisJà'neè pétillant tônVré 7 lâ'ifiij'éc de 
le Mut- ih^M 'pterauirs rpoM' déjoue, il 
hyrtiï'êé ' #tt eVàxioui^eTWerat 1 ; et éé ' î^àîtià 




** d4i'PJftët^â'cW#hor^iblèàVeÛtu\ë.''Jèlfi{! 
■>? ' ÎMËrétéiffié à 1 la'woHrte du'Tbttr'UâHs Té trôfc 
f'dh VésineiMfajW, je rretaisWmnienf', 
ii i i tr#fl«portS: :: 'Ma i; t^e ! port'tàt'Êur'fè 1 tronc 
V a i «n;arb'ré.>ph ttè ï^anVj'âï àfjpifrèu^ce 
0«?rôn» , ettmU à'ufdair la'-tèrrd " ittugfe de 
*,*«a6g. r Cpmm£ fe rrie'-se'frs "tfâ fêté ùûé 
«•îWSsare- qui Yrte f^it '"beattcbufc! '. 'sâttffeir*', 
«► ^'îitfagine qtie dStfs:moh'^ahb i iilssè|iièn f t je 
•» n> is tombé 'j 'èi krïiç "j'ai ^cti ' 'cet f e 'KJeg- 
Vilftt'dù' 'l<r&ic^;ré¥Br'é. ( quî 'ëtoft ,fëuit ; de • 
*/ tim 3ang •; ma«u' réel: e je ; tîê r/uis dévi - 



» ïier! ni là cause de cet évanouissement^ 
r> comment je nie suis jrouv.é à pied , seul çt 
» Quitanarnent dans le bois cTu^Vésinet. » Le 
chirurgien après atfoïr f i.siié la, plaie s'ecris i 
<c .fyuê-.yjeut dire cette .aventure ? çc n'est 
» poÎA^ "un .tronc d'arbre", c'est une armé a 
» reu «iui vous a Fait celfe blessure. » À 
ces mois'pinet se, troubla* La conversation 
$e téflbit' en présence* de. la servante de Tau- 
berge. Finet ; mit le doigt «juif la ppiichç , ; et 
fit signe au chirurgien qu'il falloit se taire 
devant .je téoipin qui écbiitoit, La servante 
alors fut.priéë de se retirer, i. 

Le ■ chirurgien drèsâa ]uç procès --Vjerbal 
comme lé Vouloit le devoir de sa proressiQp. 
Le m.Qjbeureji* Pinet pendant trois jours 
qu'il vecùi encore > assura constamment qu'il 



beau-frere 4 dït un. jour .Leblanc cfôns tfn^ 
assemble aes créancier , de, cet infortuné.^ 
sera tôt ou { fard réhabilitée. Ses. Qpéi^atio^ 
et sk mqrt^oj^t enveloppées çîsns' un nuage y 
il se ^issiper|A . et laissç^ paraître là vérité, p 
Ce banquier.^ dipoft, lç révolutionnaire JPni"; 
dbom^ie. qui 1 'n'est pias loùangey^^/pi:/^^ 
nératèntknt ejtfîntf. tjia m^istre & qui Vqji ' 
denaandôit ;- ce. qu'il ,pensqit\fje cette mort', 
repondit :.£ Çé sécrétée retrouvera un ; içpr.^ 
» j^id/açïuéllemént/ c*èst la foison dx>rd&* 



y cette affaire a fait commet tre sont ir- 
\> concevables. » 

D'Orléans se trouvant par cet assassinat , 
et au moyen du récépissé qu'il a voit recou- 
vré , fnaitredu porte-feuille de la victime, 
fut libéré àe toutes les sommes qiie lin et Ses 
ôgens cfcvoierjt à.'Pinet. Jl y (5uisa 6e plus 
les noms de tous ceufc qui avôient affaire â 
cet homme pour té commercé dès grains , et 
cette connoissarice lui servit à grçssir seé 
listes de procription. Comme il ne fut pas 
possible de' trouver dans ce porte-feuille, une 
seule pfëcequi pût compromettre ni la reine, 
si/Je comte d'Arf ois , on se réduisit a dite 
que Pihet s'étoit jué lui-même > et ce Sur 
éette version que ïfes journalistes eurent ordre 
d'adopter; mais* ce mensonge lui-méine s v é- 
^roulabientât : si Pinet se fût tué lui-même on 
fl'eût pas manqué de produire le procès-verbal 
du chirurgien qui âvoit visité sa pbie. Le 
réfbs opiniâtre de môritrer ce prrtcès-Verhal dé- 
celçit l'imposture.^ De plus , iLdèvint notoire 
qiië Pinét avoit été blessé d^rri^re la tête y 
et (jûé Id bourre du pistolet né s*ét oit pas 
trouvée darif la plaie. Or, il est inoiii qu'un 
éuicîdê se défasse x dé cette manière; quand 
il abrège ses jours avec un pistolet , ce n'est 
point derrière la tète qu'il l'applique , et le 
coup est tiré détitop près pour quéla faour r<5 
iié reste pas dans la plaie. Ëiifin îê cercle 
Videux où tonibtfieiit ' ceux qui soutènoient 




Jinet 



que ses affaires et oient dérangées. Qhand 
ensuite on leur dejnandoit quelle preuve iis 
avoieut que les affaires de Pinet étaient dé- 
rangées , ils répondo*ent : c'e^t qu'il s'est dér 
fait lui-même. Cette logique comme Ton voit, 
n'étoit pas même bonne pour les sots. 

On ne manqua pas d'investi^ de tprreur les 
créanciers . de Pinet,. pour les empêcher de * 
se livrer à des recherches , et les, bien cqn^ 
vaincra que leur vie dépendoit de leur si- 
leifee. Au Palais t Royal des, motionna ires 
lurent une liste qui contenoit les noms de ton» 
cenr qiûavpient prêté des fonds à Pinet , et 
on lefr dénonça au peuple comme des usuriers 
et des accapareurs 'qu'il falloit égorger.. Cette 
dénonciation .ne produisit pas. touf l'effet 
qu'on enaltendoit, parcp que le? créanciers 
de Pinet étoient dispersés , et à de trop 
grandes distances les uns des autres-, ces me* 
aaces et les menées de d'Orléans ne les ef- 
frayèrent pa$ moi^s, et encore dans ce mo- 
ment, ils n'ont riep' perdu de» cj^te frayeur» 
CVs t t une preuve entre rnille;autres, qug la 
faction du prince n'esj.pas éteinte,. et que le x 
çpucjs des vengeapees cle ce conspirateur n'est 
que suspendjU. , 

Quand un grâpd\forfàit a été cornmié, il ' 
arrive presque toujdurs que la providence 
permet que le.çpiipable topabe.dans ; qVjelque 
W$se démarche qu^le dépèle. Ainsi je-ijieur- 
Jçjcjr^de. Pinet eut la mal-adresse de se lais- 
ser deviner. Au, ,tçntfl ou ciet assassinat. frçt 
coôxq^i^^Jle n^r^ms. cre G6ndorcçt ,;l'u;n des 
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" ■'■ ( IQ4 ) "" \ 

confidens de d'Orléans , et souvent admis 
'Mi Conciliabules dé Passy '/ rédigeôit une 
iVuilIe péHddique, intitulée là Chronique dé 
Paris ', dont un ntfmmé Noël , .rëgetrt 'ail 
collège (je Louis-lesGràfcd , étbit censé raii- 
tenr. Le lendemain tvtèïne de la tnorUte 1P5- 
net , le nnarqùis de Condôtcct ànridtujâ d<mi 
sa feuille que eetffc mort ouvrdit Une bàn- 
querdtitè de ehîqtfârite' qtiajîé xfaillibiis. Ce 

^ l)è fut "cffoé' deux moisaprès que lé montant 
de Ta faillite fut vérifié, et il se trouva" être 
précisément de çim|ûâiïtê -quatre îtiilliôns. 
Pour ctèvinef avec cWte justesse dèûi'Wfclîs 
àVarit la vÂificatiôn légale des titrés, ïl est 

. évident qu'il faillît aVôir hnè cohuoiasslnfcé 

, fnïhje des affaires de Piiîèt; et cjuîfaf p™i- 

Voît^dôftâër cette conrioîssàncè , sf c^nfést 

et* porte-î'einïletjjU'on lui àvbif vblé', èt'dottt 

fcés' créarfeidris se sont vus ittdigneiriéfcfc. frite* 

ti^s? • '•-■' - : - ' t ••■ "■ [' ' * . *' : ;'';. ;: ; 

^ i LesefFefW^ueprôdiTi$oitdartsié r sproiftic^ 



}t mouyeniëtitiniprinté pàï Ih ebrijuratibri <fe 

,'Féftiierit pais m«iu$togWmesqOT 

c^fl^idoritôu^iëriftJbH^elè récit. DaufeTirtpb* 



àW&éêei oui âkê r ,'étiï\ih âtrtfe'fcôîê oblig" 

ractère des cqnjurés* jç rçie coYiteÛtë d , 6 rfré- 
x *entéi- iulM'aWeâu succJîiit des hotreiir* abnt 
O^'cotiyroiçwt Ik-Ftkiiùè'l " ' !'■ <>M ' 

ugi^iii i/oti coiriptbït dans- la seu^ptôtiti^ 
êfcr Daii^Mné , tféWë^it-ébâtèaU^ »W$> 
tffûfêi . défrtbfiV, dôtft frots àppâttëflàiént 
v étf ettàtejde Saiat-*Mé»; -Les iatàtiréufi 



furent contraints t le pistolet sur . la..gorg£V 
de contribuer à ces dévastatïoc^. La ville de 
Vienne pour n'être pas incendiée ,' se vit 
oHigée d'ouvrir ses priions à tous les DDgands 
(]iu y .^tbient. détenus. Les incendiaires mon- 
troienl .une pancarte qui portent- ces Vnotisf 
Lew^ordùaiie^ç^rtUertôus lè$ châteaux f . 
Uiie vaut qiie tè sien.* , . * // 

En Alsace le sang des proprîit aires^cou- 
loit ; de ce nombre tut une âbjbesse pbis.qué 
sexagénaire. Dpsbrigands montraient un faux 
éJit du roi , écrit, ea françois et çn alle- 
mand ,-'qui" aùtçri$pitï£ commettre toutes 
sortes dé cruautés contre les hob)çs. JLp car». 
final dé' Rohan se ; pendant à lapemblée na- 
^^Jf V tomba, parmi cg$ bandits #;et peu -. 
%falï}it^^ 4 iJa J a^,^ , sentW vie. . \. . . 

Un de cèsliommes,porteur d'ili^ deces faujc/ 
éfits A . parcourut tobte là jtjuyerine ,. semant - 
lallarmé , annonçant que des brîgauçls et deë 
fl/Jglois ^arrivoierjt pour saccager les, ëam- 
pagné$. ; ll fut arrêté; et conduit dans les prk 
so °?i $P ~°fâ, av P- ':J^?>a rais. que d^rleans. 
avoit parjôai'jë$ déjptjjés ? cleni£ , ndererjt. que! 
fc prisonnier fut emjpyé! a -V-emilIes,, pour ' 
y être interroge par le comité défonça» 
^°P 8 ; ( ]H € ' l'assemblée ' nationale, ^vojt créé.. 
fa demande ; fat. exaucée /et f <^ n^ntendit 
fe j^arfer de 'qé : 'sp^lçraK v . •• , ! ,.,>./ 

Ep., ■ £rarich$.* Comté plusieurs , ; gentils- 
nommes endui-èrçui; Rivant d'e y puer.dçs tour- 
mens ho^iblrs.. L'épouse de l'un d'en tr'ew>« 
a PpeUéé^dê Ba&tilty *, fut fçiroée,.la'.b'acber 
*ûr la tète , d'abandonner non -seuienaeitf 



ses t'tt'res |, niais encore 5 ' , sa terre. Le marquis 
d'Orméifan/>ieil)aVdp^ fut chassé 

là nuit ^è son château et poursuivi de ville 
en ville , traînant avec lui ses deux filles toit- 
jours prêtes à se jetter entré les assassins et 
leur pèfé ; Il arriva enfin avec elles à Baie, 
mourant ' , et' n*ky âht éfctiâjipé qW. pa r mi- 
racle. \ r oil£ un de çêi hèmines condamnés 
à mdrt et à lâ : perte de ioutés ses propriétés, 
pour avéir émigré. : > : 

, Le cbmté de Mqntesu efsori épouse firent" 
arrêtés daiis leur voiture y ils èute»* peît^aflf 
trois heures le pistolet sur* 1$ gorge; on leur 
fit* souffrir des indignités si cruelles , qu'ils! ne 
cessent de demander la mort comme une 
grâce. Ftifin on les arracha de leur, toiture ; 
et on alloities jetter dans un étang f lors- 
que le ciel permit qu'il passât; un régiment 
cjui mit en fuite lè^ assaâsiris, et leur iàrtacha 
leur proie. ,: * r '*.*!'.■" ' . 

4 Le' baron de Montjustitî fut tiré de son 
château^ et suspendu dans tin pmits pé- 
dant une heure et demie.. Tl eititendoit pans 
cefte horrible situation ses Bourreau* déli- 
bérer sïoii le I.aissérbit fonder , ou si on lui 
ferbît^ouffrir une autre mort. Il fut encore 
tiré miraciîleiisement 1 de. ce jiéril par,' des * 
sbldats qtfi Vinrent à passer auprès dru puit's. 

/ Le chevalier d'Àtnbli fut égalempht 'Çn J 
lêvé'tlcTsori château ; ojtf-le^poûiîlade ïdns 

. ses vètemehs , on le traîn$ niid dons s t on vil- 
le ^e, on retendit ensuite par t^rre,; une 
partie tfb'sés bourreau* Jui Cracha lêsr $ûuç- 



'( 107 ) 
fils jet les Theyeux, tandis que l'autre dan- 
«oit anioijr.de jhu; on le jetfa.efisuite sur un 
,tas de fumier , ;. parce qu'on. Je crut mort. Il 
ne dut la conservation de sa vie qu'à cette 
erreur» ; ; 

Dans le Languedoc le marquis de Bar- 
ras fut coupé par morceaux sous lés yeux de 
son épouse prête à accoucher. l/infortn;née 
fle survécut que de quelques minutes au 
martyre xlç son, mari. Spn fruit périt avec 
elle. Ainsi jl r y eut dans cet épouvantable 
forfait un triple assassinat. 

En Normandie' dans un château dont on 
ne trbuya point le seigneur, çn prit l'homme 
d'affaires, qzw. l.e, mit nud .* on l'approcha 
dun grand fou.; on lui brûla la plante des 
pieds pour le contraindre k livrer les titres 
de son majlre. . , 

Auprès d'Argentan , la marquise deSaint- 
M)in , après avoir vu brûler tous ses* pa- 
piers , s'entendit condamner à être brûlée 
elle-même. Heureusement j elle fut tout *à- 
coiip abandonnée par aes bourreaux pressés 
d'aliter faire ailleurs, une setpblahie expédi- 
tion* II ce transportèrent chez le marquis de 
FalcopçtJ Ils, le, : trouvèrent étendu sur ujn 
sopba qtt une paralysie qui lui ôtoit l'usage 
de tous s,e$ membres , le tenpit immobile 
Ils enfoncèrent ses armoires , prirent tous 
ses titreâ , allumèrent un grand feu > et y 
jettèrent tons {tes papiers. Ils vinrent ensuite 
cherche^ le, malade /le iflireatjpi-mêmefiflr 
le bûcher , et s'en allèrent. Des paysans qui 



- V'f68;) - 
accoururent ; le rettriretit. y $è$ flârrtmefe. . H 
feùfc Un pied -et les dètix itiaihs bi'àl&V Le 
fyfcndérilaiii ctaf revint chez lui ,* et bh lé fot'- 
ça ? qùbiqtitf ériofrrarit y dé âè? rendre che^e 
un r notaire pour renoncer à ses lettres de 
."marquisat et. à' tous $è% droits.^ Èh ! mbn- 
*> Sieur, lui disoïé-dh ,voàs jf£f expias pïtfs 
> grand seigneur i]ue Je rdicjurs'çstd^claru 
! >> dû tiérs-tkaf. \» : ;} •' ■• f '-' * ' 

y ai tàcotité dhxis uh aiiïffe qùVrâge les 
àfroèîtéfc qtfi stë'èortmrirent ën/Prbvehce, eh 
Bourgogne , au Mans , à Cherbourg. Je ter- 
mine là rétit de ées àltëhtafs , par lin <\vii les 
Surpasse iotîs.' Ce'Pûrà Cà&i'quëldëtte scèrite 
infernale se passai. On avoir mM ^n'gkftiisoti 
dans Cette vil'le le rëgiiïiéM;' ; dë 'Bourbon. 
Le ifiahjuif • de Èélztince qui ri'ayoît\pas ^ 
core atteint son cinquième bistré '", J eii ëtoft 
major. C'^toif fafrt beau nôriï parmi nous que' 
èelui dé Belzuheè. Un prélat au cbmfnence- 
'tnenfcde ce siéblë lui avait donné une illus- 
tration bieu M a\i-dessus de ' telle '^îi !fe Htedeb 
Wrës.et des di£riïté& PaHl^acflfic^tféTmijte 
sa fortuné,' èti ërr fârftànt * thth îèV-însïàns % 
'Jà journée /celui fcnêmèd'é 'sa-V* yée prélat ,• 
'Véritable HH& kte boiïté feift* cMrte-#il«»fifMe 
'tetite J ^àèVrf^ia 1 Piovèriéô^ât *peufvft# la 
•fiiôMéde ltf France,' des -^évâ^^'tfoé pëfte 
^cfrtt a^oïv^fiîr^^s'effafeer^ }âtw£$l Mais 
tiélas ! ^tès UiU-tAe^ft)^ jfiéftb^évolùfion è^t 
'fcôtotficncéptf «Vjhof 1 séi^îrëM à<'ijÀ' fceAlu- 
%&mfrie'teî vefrus'tlè <rbs à^élhc, éV Ife'é feieiinés 

Le jeune Belzunce avoit l'amour <te ses 



soldats , f £'4i$ Uh ! Aé ja >ub /. jcriai? ; bien loiin. 
(pimtçr 'ter; d#eqrïptt de? autres, troupes' ; Jq, 
régifl&erif de, JBo^b^Oe défendait 3vec un ^àla 
. iiifttig^ble<Ja jtfllfr, dy Çftfaj,<s^grapfor* 
et lç$ propriété ®4*ê?s .feaJûUlti*/* eoafteJe% 
attentat*. g£r$ ftfcSe ren|ii^r»% d'Mûe troupe 
dç t ki*igfcflda; l^lpttres v^nae*, de Versailles 
et de Paris ordonnent d egorget roifiçier qi& ^ 
sait si' bien a|pj#fenir la discipline , et pro- 
téger J 3 t ^fc|^^ 

atr()c^8.circù}ep)î.pfMitre;l^diï\iA<:fi * Jwî.fetn 
c*néft injKt?sfi$gçn$ £4^t 7 *|-jpt>up. lequartjçiK "' 
gupér^l ii-foqtîmi^J^iifattaqwii: les caserne i 
et crieiu «qu-'iU y pas$eç#*it>:fput a» £1 . cfe 
l'épie,, ^fln.nej k** r Mv^.U têt45*dQi^c£-r 

' fiçie^c,.? l>::rw\î i •; ->-U; .. . .../>■• .'i * ;',, < 

A* qrçlipu^ (Je cetfà ffimftur, un dç .<8$a 
çamarâ^d^s et son ami inîjp^, appelle dp la, 
Saussayp , s'avance pour porter , des : paFoîq% 
de p?j# w?p a#saillanSj. ï- f >Q d'en* ii)i^ iea 
ftctiofi à < JL9 i 4ç^flledu-fpnt*dç.y^ue^U?r^- 
faitfeuc^^icçfvfic uiji pistolet,. et ]iû Jrac£sftfc - 
fo lête*,^e,^a|^ftrpu^»de ( . la $Êiu$say< restç 
sur la ptyce«;. .;.. : ., , ,-.. - ; •- , ,. . ^: .; k 
Çé, Ç9SW ^ift f f>^^to1e^ augra^ftte.Jietwnfifee^ 
Dt\s ; p$piçri <iflv<nj£ipaux $e présentent, au* 
caserjtyfp, > $lp#}ieuçi> , leur dit Belzimce , 
» j'oflfcçrcTaJlQr.avpç voj^s à niôtél-dç-Viile * 
» et ta dej.vou&xonvapnqrp^ue je n'ai rien â 
> me reproc^f dans tç^t ceci. — Il suftiir a'> 
» répondent l^s>offijciçirs jpi^qkûpavix *<p>e 1$ 
» nVy^f epseqpi^d vienne. a ve& nous .v — Npq; 
» réçopd Belïi^nce ,ceqi regarde moi seul , , 
» et ' je, n$ ,yeu* poiat qyc personne s'exppse 
* pour moi, » Les soldats exigent alors qu'cA 
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leur donne deux Otages ; r on les leur 1 accorde. 
4 Allons'; messieurs y dit Belzuijfee à ceux 
» qui l'efctraîdbiént ; oà ne sauVoit avoir 
» pltfs de confiance ; que j'eç ai eu votre 
» loyauté ;*v(>U$ allez vbk que je : sui$ irré- 
)» prdchable.' » Ort le cohduit â4*Hôtel-de-: 
Ville , ef delà' au' château ou il *st con*-' 
titué prisonnier» ' " ' 

Syf fces entrefaites , }é due éé Hârtcmrt , 
gouverneur * général- et command'àht 1 de la 
province > s'aide à une idée bien funeste. 
Supposant que là présence du régiftîent de 
Bourbon,, entretçrioit léûlè tout ( £e trouble; 
et que tfa retraite raçieneroit le ci Une 1 , ïiiiH" 
enraie ordre de qtffrfer su* là mitiùïe^rtiêmei 
la^ville , et de se rendre à Lizieux. Le -régi w 
ftfent fréïhk ";• ma& ïl obéit , Ir ll : ' Wn* ies 
êf tfges , et âjban&n*ne i tout excepté ses atmetf 
et ses drapoaiii. ;; ;: v^ • / 'V 

J Lrth*qtron le sait assez loirt pour ,^îj oe 
puasse» plus secourir son màlheùreti* mafjw, 
On s'empare Se celui- ci ', onlè traîtfe^sur la 
placé Saint - Pierre. Là on \nï décharge sur 
la tête un coup de crosse de fusik Jl n'en est 
point abattu. Tl amassant au ébntràïie toutes 
ses forces * il se défend avec une opiniâtreté 
et un courage qu'on ne sauroit peindre, ^a 
résistance contre des milliers d'assassins , 
Siifa plus d'ujie heure. La rage; l'impatience 
de boireson sang Ifesâvettgloientaii point <pe 
les coups qu'ils lui tiroïent de toutes paris ne 
Tatteignoienf pas , et que- les malhêu^ * en 
manquant leur vifctime, s/entretuoitfntV 

Ëzrfin il est renversé %J on se précipite aussi- 



* 



tôt jur lui 9 les un$ mettent ses Habits ea' 
pièces, les autres déchirent des lambeaux de 
sa chair , çn bourrent (tes fusils „ et les dé- 
chargent ensuite s^ifj son' propre corps, Ose- 
rai -je ; le dire ? I}çp\ femmes se prévalant de 
la beauté des formes, de ce çôrps î ijnêlent 
aux raffîhemens de la bajrbàriè.ies., jpax de, 1^ 
lùbricitèV' Loirscju'ellçs eurent assouvi leuf 
joût pour la plus dégoûtante débauche , ou 
es vit enfoncer )e pan.de leur ^abliçç ^anj 
es plaies de la victime , : le pprter/tçuîj i\i - 
)ibe de sang q leur Couche . et, savourer cç 
saijg comme urç breuvage qéHèieux* V.pilà 
les bêles féroces que l'argent et les.iutjfjlgues 
dé d'Orléans avpiei^t .déchaînées* ., • .,.' ;\, 

Le martyre de l'infortuné marqqi£ çie Bçlç 
tunce y depuis lé moment où il* p^rufe sur 1$ 
olàcë de Saint - Pjerrç, dura p,rè?, v y$ u deuf 
neures. I) disoit k ces feuunçs acharnées à le 
torturer / à le mutiler.: « retirez-y ous , lais- 
> sez faire cela à. des hpmmeîi,,, !<&!#, de 
» cruautés ne convient p$is i yotcp ^.xe. y ) 

Lorsqu'enfin on fut Jps de le, martyriser , 
ces mêmes . mégerçs /tandis qu'il respiroit 
encore ? dépecèrent sprj corps , éprnpie les 
bouchers dépècent çe;é animaux qui sçnfent 
à vôtre! pourri! ur^., jJne partie de ces mem- 
bres ) fcneofe palpiteras , fut mise si^r dçs 
chairBohs ardens l ,et dévorée ,à demie-brûlée 
pâr'aes antrôpophàges dejfr deux' sexes. 
— H-sf pa$-^ar^ons les yeat même de l'assem- 
blée nationale y un 'événement qui suppose 
"ne telle cqrruptïori, qiié les annale* d*aii- 
cup peuple n'ont jusqu'à présent rien pire- 



sente de semblable. Ungai'çon sehwiér'avbîÉ 
frappé de sop couteau son propre père qui - 
expira sur l'heure/ Lé mouètre fût cpridamné , 
a être . rrijié Vif et j^tté «induite. cjanV les 
flkrpfttes.il Vétoît plûs { c|u^a quelque pas'cja 
r^cÂàïatid ^ jôrstm^e le { peuplé se jeite sur 
î'fexjeûûf étir J , àê\i l è le' crwinet l ;J^piejiAsùvt^ 
W'$auVé l -g#;de j ep)e fnétfcn lieu dë'sftreté. 
5 Cettë : pitié sacrilège ét.oit déjà ijrî dé lit 
bien Ktittrolef/J rpais la' rhonstrueiise scc^ç 
qui le Suivit ne s'étoft jamais vue. /Le? libé- 
ra teû.re dtf pàrp£id# : ; idùïîint suppléer au 
ipèctadé ! ^xlè^avMeôtattiték suf f Ja pl^ce \ 
foaralfr pa5se-terçis .titane (tes' erifer^ V se t s âi- 
sjssenÇ dp Ja première repimfe qui se pré- 
sente S ëyfc;| \\)i paWeiït 'une cori^e autour' 

- tfu' ,dol!; : ^f ' rfeftbattsse'pt ',£. urç réverbère., .>,*. 
ï^inhQcietice à la pla,cje d'tn% pâr^ide ! VoiU 
cç que notre siècle à vu ff Je ne saurois trop 
répéter que cetfx sôiis/ré* regue desquels» ces 
'Vitferitfâ'td* Se cojntttetf0ient avec iinpunife 1 
ont feprdclîé ensuite, à la seconde .assemblée ^ 
législative ; la glacière* d*ÀVignôn ' (\ ') et Aes 
mai£sâttfes : dés 5 et 3's^'terribre\^(/e*tf aoçp.3 
. de pareils àtteniats que quelquesmérhfrres 'de 

. J'ammbtôë, fcsflbt en demander vengeance ~, 
Barhave le tigre, à 1 qui' la postérité bon^çj- 
inera;&e surnom que foi ont danm; ses. côii- 
ïemporâinsY repoussa là bit îe de ces homnies 

f la Gjlaçiqre ; £A v i<JWjjK Wp^ma^a,^ iJ^jL 4^3 
•tpieihhre 17^2. *" *' l ' '. 1 

' .-ri- 1 jtisTes, 
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}wsfe$, ; par cette épouvantable exclamation * 
Ce sangesfcil donc si\pur, çu on ne saurait 
le répari ârfij 

Je terminerai ce livre par une aventura 
qui se passa à Rouen , et dan» laquelle \ % \n+ 
fluence de d'Orléans fut plus visible. Le hé- 
ros en'fùt un plat bouffon de ce théâtre en-* 
clavé dans le Palaisr Royal qui avoir d'abord 
letitrede Variétés Amusantes , quohdécora 
ensuite de relui' de Théâtre; Français , çt 
qui porte aujourd'hui celui de Théâtre de 
la République. Ce .bouffqçM'appelloit Bor* 
iieù il jônoit les rôles d'idial'.&vec Une vé- 
rité qui faisait illusion , et attiroit un con* 
cours immense à ce théâtre.;' Tout-à-coup, il 
ne paroît plus parmi les acteurs ; on en dé-. 
laande là raison'; oa répond que sa santé se, 
tatovoi t. dérangée, et que pour la rétablir, il 
Wraïlé prendre les eaui. C étoit làlafable,; 
îoici la realité. 

La ville de Rouen n'avoiXcessé d'être agi* 
jfc de niouvemens dirigés par la faction d'Or- 
léans , èî qui tous tendoient, à empêcher le 
transport des grains à Paris. La dévastation, 
delà maison du procureur -général du par- 
lement , le pillage de plusieurs ragga*ina de 
commerce ; : la démolition d'un nombre con-> 
sidérable de moulins furen*les fruits de ces 
mouvemens. Cependant on .s'entend .mieux : 
la milice bourgeoise et les troupes se *éu- 
nwc,'*; ou rétablit la tranquillisé; ^n anête* 
quelques-uns des pillards; on exécute le»-. 
chefs; et te prix du pain baisse à ua taux 
modéré. 

Tome II* H 



Ce retpur de, l'ordre J\vi alloit alimeftttff 
Paris J' épouvante d'Orléans.; des qu'il reçoit 
la ^nouvelle de ce changemèiit , il mande un 
nommé Jourdain , chirurgien de profession , 
lût Hômïe 'Ses instructions : et tin mandat de 
miIleMlbui9 sur. Pinét qui viVoit encore alors, 
JdUftikiri reçoit $ou. argent ',' et* part pour 
Rouen. 11 s'insinue parmi Jës jeunes gens <mi 
ibririoient uriefrdupe dé volontaire^ , .et il 
agit aVéd une fètte v célérité , qu'iên moins cje 
vfcigtf-quâtrè heures , il se fait nommer ça* 
phaîhè dune de leurs compagnies. La fermen- 
tation alors 'é&ltite! Lçs Vdlôôtàfres et îi 
milice bourgeoise èfé réunissent. ï)k& soldais 
d'ûfte des compagnies du régiment de JJfy- 
Varr0- paroissent- devant letors 1 camarades 
te&lyoehes pleines d'argent / et cherchent a 
lies porter à l'inàiilbbïdiuatiôn; Liès ! officiers 
jftdlârriieflt ; le corps municipal et électoral 
a'sfeeagir. . / ^ 

Jourdain et oit à peine parii/qu,é cTOrl^ns 
ft.Vpit' mandé ailssî Bôrdier , lui aybit jçqnirpç 
à^aiïtre, donri^ des instructions et un ma'fldaf 
dé trente mille livres sui\Pihet. Bordier qu'on 
dismtbien malade; âfrite à ftouen deux jours 
après Jourdain-, il y" arrive accompagné de 
plusieurs vauriens qui répandent qu'il est 
député de Pafrls.&a santé chancelante n'erçi- 
pêcbe : pas qu'il ri'&gigseavec une activité su- 
périeure encore à celle de Jourdain. f!n peu 
d'hènres il forme une armée de bandits^ le.ur 
Akinne pour mot de ralliement Carabo , se 
met a leur tête, et à minuit se présente de* 



Varit l'hôtel de Maussion, intendant. On 
enfonce les portes ,' on entre , on brise les 
meubles, on se charge dé butin ,« çfn demande 
h tète de Mâussion pour la promener suiv 
une pique. Heureusement ce magistrat étoit 
absent ; on le cherche avec la plus Scrupu- 
leuse sollicitude ; où* arrive dans les çâve$ j 
la cettfe canaille fait liahe, et se gorge de, 
vins et de liqueurs. 
Le lendemain matin' , Tionlier fier de ce 

S replier succès* CoWt à de nouveaux dépor- 
tes. Il fc'apperçoit qtfe sa troupe ëtfY'béau-; ' 
coup tnoins* nombreuse que la vèiflè , parce 

3 u'uwe partie n'a point encore cuvé de vin, 
ont elle s'est enivrée. N'importe \ t il s'écrie, 
3'ûe la bravoure supplée au nombre , Vârme' 
'unte torche , et va incendier jous les bu- 
reau* des fermes. 

Dans cette ilôuVéllé expédition, Fôhtier, 
est ôHligé de diviser son mondé , de manière! 
qu'il re^Jeseuî avec cinq ou six bandits' autour 
de lui. Une patr.ouillfe Bourgeoise le rencontre 
comme i\ venoit rejoindre le gros de sa t ronpe» 
Là patrouille le met êh joue, et le sbmmç 
èe jetter ses armes. Il crié eh vain Campoy 
ges gens sont trop loin ; ils ne l'entendent^ 
pas; il esf obligé de sèr«ridréjon le conduit 
dans les prisons du Palais. 

Dès qu'on sait la défaite et 1> détention 
dû général des brigands , les soldats dé Na- 
varre qui avoient été gagnés par les libéra- 
filée de Jourdain, soulèvent le peuple , etj 
trient qu'ils vont délivrer Bordier,eJt couper 

Ha 
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la tête tle l'intendant p6ur en faire présent à 
ce même Bordier. Les officier» font, battre 
la générale , et courent à leurs compagnies. 

Pendant que le régiment est sous les armes , 
Jourdain rainasse à la bâte une partie de sa 
compagnie , marche avec elle au Palais ♦ el 
demande insolemment qu'on, lui rende Bbr7 
dier; la crainte glace les magistrats, ils obéis- 
sent à Jourdain. 

Bordier qu'oiv disoit avoir quitté Paris 
pour aller prendre les eaux , vole à la dili- 
gence , paye sa place , et reprend la route 
de la capitale \ laissant à Rouen son arméç 
'sans cher. Sa fuite et sa poîtVoiierie indignent 
contre lui ceux-là mêmes qu'il a séduits ; ils 
décrient que Jourdain' et lui sont de^x fri- 
pons. Tisse saisissent du premier et le livrent 
a la justice 5 ils courent ensuite après le tïi- 
-gitif histrion , l'atteignent à IVlagny > et le ra- 
mènent à Rouen où il est de nouveau cons- 
titué prisonnier. y 

Le jour même ou il rentre dans "Rouen, 
deux des incendiaires qui Pavoient suivi 
dans son invasion nocturne chez IHaussioii, 
sont pendus. La promptitude de l'exécution 
jette Feffroi dans toute l'armée de Bordier , 
elle se dissipe entièrement et abandonne son 
chef.' Quant à celui-ci , il est sur-le-champ 
décrété. de prise de corps., la Tournelle du 
parlement s'empare de lui, et iuslrûit son 
procès. 

Dès qu'on sait à Paris cette nouvelle , la 

• consternation d'un -côté, la frayeui de l'autre, 

ioj^t générales. D'une part on tonn* # on me- 



uacf ; de Vautre on craint les vengeances <l ne 
la faction d'Orléans va déployer sur tout 
l'empire. Un misérable bounon devient tout- 
à-eoup i'objej d'un iutérêt universel. Paris, 
Versailles , la cour, s'agitent; le club Bre- 
ton , le comité des subsistances , celui des 
informations menacent ; on demande soiém- 
nelleraent dans rassemblée nationale qu'elle 

f renne l'accusé soussa protection. Bailly , la 
ayette , la commune de Paris , ( plusieurs 
députés écrivent en sa, faveur au parlement 
de Rouen. Pour <|ue les lettres parviennent 

1>!utôf on les confie à des couriers qui font 
a'plus grande diligence. ]ls rapportent pour 
tonte réponse que le proc<\s va fort mal. 
Alors lefe cris de vengeance recommencent ; 
on importune > on presse, on intimide le 
garde- de*- sceaux ; il cède, il écrit au parle- 
ment tle Rouen une leitre de recommanda-, 
tion en faveur de Bordiçr. Voilà jnsqu a quel* 
]toint l'atroce d'Orléans faisôit trembler les 
anciennes autorités. On circonvient la reine 
elle-niême ; on lui inspire des craintes pour 
la vie de son époux , pour celle de ses en- 
fans ; et la reine auçsi écrit aux magistrats 
de Bonen qu'elle prend intérêt au prison- 
nier. Ils sont inflexibles; ils répondent qu'il* 
ne savent point faire fléebir les^oix , et ils. 
condamnent impitoyablement Bordier au 
supplice de la corde. 

Dès qu'on apprend à Paris et àVersailles,- 
qre l'exécution est irrévocablement résolue, 
ces deux villes vomissent dans celle de Rouen 

H 4 
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imdéUige de, lettres où dp» la meijace d'iHtf 
irrupiion d e parisiens qui égorgeront ses ma- 
gistrats, la mettront à i'eu et à sang, *. et pas- 
seront au fil de Tépée jusqu'au* enfans k la 
rïiielle- Mi les magistrats , ni les habilaas 
,_, Rouen nç' sont intimidés de ces menaces 
aiionymes. On, met, sur pied la force armée; 
on braque deux pièces d'artillerie contre la 
route de Paris, et Bordier est paisiblement 
aijjjpendu au gibet, où il laisse la vie. 

Le inalheuretfx comptoit tellement sur la 
protection de d'Orléans et d$ son parii, que 
dans tout le cours de la procédure , il mon- 
tra la plus grande gaité ; il fit le bouffon 
jusqûes sur la sellette. Mais lorsqu'il vit ar- 
river son heure derrière , il changea- de ton. 
Après avoir témoigné dpplpureusement sa 
surprise, de. ce qu'à Rçpen op punissoit de 
mort .ce, qu'on avpit tant applaudi à Paris > 
iljit.de lui^mêoie tous, les a^eux qu'on pour 
voit désirer, et entr'autres .celui de la rér 
ception de trente mille livres qui lui avoient 
éié délivrés par Pinet sur le mandat de d'Orr 
léans* Lps pièces de ce procès ont échappé 
à toutes le$ recherches de ceux qui avoiejit 
intérêt à Jes faire disparoître* Si jamais* il 
e$t possible de les publier , on y trouvera de 
grands éolaircissemeiis ' sur les manœuvres 
dps , imposteurs qui ont si cruellement trom- 
pé les peuples , et sur-tout, sur celles . du 
conspirateur dont j'écris l'histoire. 

Efl voilà bien asse^def détails de ce-geore; 
il^suflitoyt J^ffl? .dQPWfl UQQ idée complet te 



des pièges et des machinations où d'Orléans 
avoit enveloppé la France entière , ainsi que 
de r cet:e terreur qu'il* avoit eu Part d'inspirer 
à touâ ceux qui auroient pu le frapper ou le ' 
démasquer. Je me renferme maintenant c&ns 
le cercle des grands mouvemens de sa con- 
juration , me bornant pour ne point trop 
étendre mon récit , aux principales époquep L 
de' noire révolution. 



Fin du Livre septième. 
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O R G ie à luqiteM* président deux des 
confidens de if Orléans., Mot atroce d'un 
des cQnjurés. Prédiction au comte de 
Latouche, chancelier du duc d Orléans. 
Menées de ce prince pour se faire revêtir 
d 9 un pouvoir absolu , et n être point gêné 
x dans Vexécution de ses projets par la 
maison d Espagne. Nouveau plan, de 
conspiration qu'il imagine. Nouveaux 
attentais qu il médite* 



vj ett E fameuse mrit que l'histoire de notre 
révolution appelle la nuit du 4 ao-it, fu* 
principalement l'ouvrage des ron plices de 
d'Orléans. Je ne puis trop di:e <ë que lVn 



•V promettoit pour le prince , mais le 3 , 4e* 
ducs d'Aiguillon et' de Hancourt qui lui 
étorent entièrement dévoué» , réunirent et 
se partagèrent un nombre de députés suffi- 
sant pour qu'il pût composer la forte ma- 
jorité de l'assemMée, Ces députés ainsi divi- 
sés en $eux bandes , se rendirent les uns 
chez le duc d'Aiguillon , les autres chez le 
duc de Liancourt. Ces deux gentilshommes 
leur donnèrent un festin splendide , et tel 
que Louis XIV dans les jours de sa plus 
grande magnificence, n'en donna pas un sem- 
blable. Toutes les sortes de vins y furent ver- 
sés avec une telle profusion /qu'on ne compta 
que par tonnes la consommation qui en fut 
faite. La prodigalité , le gaspillage furent 
«ans bornes , et insultèrent bien scandaleuse- 
ment à là misère publique. Les ducs d'Ai- 
guillon et de Liancourt à voient cerl finement 
puisé dans d'autres coffres que les leurs , le* 
sommes qui furent dépensées à cette ffte; 
leur fortune n*y eût pas suffi. L'honneur leur 
en resta tout entier. Ils furent depuis ce jour 
snrûommés par leurs collègues , les deux 
grands cuisiniers de l'assemblée nationale. 
Ce fut dans cette preie que le comte de Mi- 
rabeau voyant par la -fen?tré des gens du 
peuple se disputer à là riorte d'un boiihtnger 
un méchant îjiorceau ae pain noir , è» lès 
entendant crier î vive rassemblée nationale , 
dit ce rtiot impudent et atroce : cette canaille 
méritait bien de rtous avoir pour législa- 
teurs. C'est de cette manière que ces misé- 
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raclés dignes de ^exécration dé' tous les 
^siècles , rèspectoient le peuple qu'ils affcc- 
tôient cTappellér souverain. 

L'orgie dura jusqu'à qeuf heures du soir ; 
ce" fut à cette heure* qu'on peut bien appél- 
lér indue , que rassemblée nationale com- 
mença ;irae séance qui dura toute la r nuit. De 
tous les députés qui avaient dîné chel les 
ducs d'Aiguillon et de Liancôurt', il n'y en 1 
eut. pas un seul qi4 ;ne se trouvât danl un 
état 'complet d'îvi-esse, , Le fait est si notoire 
que j'ose assurer qu'il ne. sera pas côhjrfedifc'. 
par ceux mêmes qu'il inculpe. • . . , 
' Dans un tel état, il nest pas étoppant 
qu'on s'égarât, et que dans le tumulte, dés 
délibérations , on ne perdît souvent de! vue 
ce qu'on se proposoït de faire pour d'Orléans. . 
Au sein dû délire "que causoient l'ivresse, tes 
cris et la confusion ; on vit s'évanouir le 
principe qui fait la sûreté de' tous les em- 

' pires , et ce qui ne sauroit être trop déploré, [ 
c'est que maigre toutes; les expériences f|ue 
l'on 'à faites depuis pour nous donner un,gou- 
vèrnëment , ce principe tout simple qu'il est, 
n'a plus été retrouvé» Jl convient donc de 
rappeller ici que tcjute constitution, n'est 
qu'une folie,quand elle n'ja pas pour base çptte. 
vérité éternelle ; que' le droit de propriété 

• précède rétablissement de tpute société ; car , 

. oh ne se met en société qu'afin d'avojr, pureté , 
poiç- sa chose. Ainsi instituer, gouverner W 

. peuple , n'es dans le fond que.Part de trou- 
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vér les loîx qm peuvent < mleUt y aàsrttter la* 
conservation • du saint droit de propriété. 

C'est là le principe qui se perdit dans 14' 
nuit du 4 août ; on dépouilla sans indemnité* 
des particuliers , des «corps, des provinces , 
de ce qu'une possession qui n'étoit pas ccm-* 
testée, de ce que des traités fondée sur la\ 
religion du serment et la fol publique , de c& , 
qu'enfin le pacte social Jeur assuroient légi- 
timement. 

Ce ne^fiit pas là le sfeul , ni peut-être lé* 

plus grand mal de ces opérations nocturnes/ 

Les. favoris de d'Orléans ne sachant pas s& 

borner dans leur dévouement pour ce prince , 

entraînent la majorité de l'assemblée à ca 

faire un despote asiatique , si jamais il par-- 

Ttnoit à s*armerdu sceptre. On abolit toutegles' 

barrières qui pouvoient resserrer la nouvelle' „ 

forme de gouvernement dans les bornes d'une 1 

monarchie modérée» Ainsi d'Océans venant 4 

à régner ,, n'eût plus trouvé ces états de pro~ ; 

vinces, ces cours souveraines , ce clergé, 

cette 'noblesse , ces communautés, même dô v j 

marcbands^d'arri^ansjtous ces corps en un mot,* 

qui chacun en particulier formoient cortimô v 

un tribunat entre les sujets et le roi , et qui* 

tous ensemble composoient une masse qu*il : 

ne venoit pas même à l'idée de heurter ; iH 

ny eût plus eu en France quun maître et un' 

peuple sans protecteurs. 

D'Orléans «fut d'une -gaîrë extraordinaire 1 
dans cette séance , ce qui porteroit à con- 
jecture!? qu'il ne croyoit v pa* qu'on travaillât* 



qrinfre lui. Un de ses confident lui ayant pre-' 
sente sur \m chiffon de papier J'idée d'une, 
motion à faire. « Voilà , dit le prince ,. Une 
» excellente idée , il faut passer cela à M* 
» de Bdlisle afin qu'il le rédige» La molimi 
» dans sa bouche aura une toute autre, im- 
» portauce que dans celle d'un des nôtres.» 
Le papier ayant en, effet été présenté à 
BeHisle qui avoit été chancelier de sa mai- 
son , celui-ci après y avoir jette un coup- 
d'oeil , le rendit en disant ; « Dites à mon- 
y> seigneur que je^erois bien fâché de prendre 
» quelque part ni à cette affaire-ci , ni à au- 
» cune de celles qui le concernent. r> 

. Le lendemain de cette séance, d'Orléans 
ayant rencontré le même gentilhomme dans, 
un des corridors de l'assemblée , alla. à lui/ 
ftt avec, un air c|ui moût roi! beaucoup dç sa- 
tisfaction , lui dit : «Eh bien , monsieur de 
» Bellisle , comment tropvez-vous que nous 
» 'avons mené les affaires la nuit dernière ?, 
» — Pas trop tyien pour vous , monseigneur , 
» lui répondit Bellisle. — Je ne vous, oom- 
» prends pas , ait le prince»— Cela se peut, 
» monseigneur , répliqua le gentilhomme -, 
» mais cVst que sans doute Von ne vous a 
» pas fait observer que dans cette fpuîe d'ar- 
» ticles de spoliation arrêtés la nuit dernière, 
y> vous étiez intéressé, pour beaucoup. — 
» Pour combien croyez - vous, demanda. 
»^ d'Orléans ? — » Guères moins , répondit l'ex- 

» chancelier, que pour quinze cent raille 
» livres de refile i je connois la. nature de 



! » vos pr->priét<&, vous pouvez' m'en croire. 

1 » — OtiJ n'est-ce que cela., décria le prince? 
» Je suis parfaitement tranquille. C'est la 
» fin cle tout ceci, M. de Bellisle^qu'il faudra 
» voir. », 

I Environ vers* le même tems une personne 
.amie dfc Leyâssor, comte de La touc ne, chan- 
celier, actuel du duc d'Orléans , prédit à peu 
près à ce chancelier quelle seroit:>cette fin. 
Le comte de. La touche a voit toujours pari*. 
fort sçignëux- de. sa personne. , jl. et oit fort 
rechercha dansées habits ; il se orettoit no<t 
pas seulement avec propreté ,, .mais avec ma- 
gnificence. ;JLa personne dont je parle étant 7 
allée leJvqir > ;le, trouva enseveli, dans un tas 
de papiers , Je, feint, échauffé.,» le.* yeux ea- 
flammés, la tête fatiguée; Son linge, étoifc 
*ata, g£( chevelure et sa.bafbeinegUgees; une 
roechan Je robe de chambre en lambeaux et 
Roulante de mal - propreté; -le convroit. 
> Comme vous voilà fait! de'pntiVeinpêchfef 
» de s'écrie* cette ,perîSQone i .en l'abordant. 
» — Qjj^. v.outaz-vons que je vous/dise > ré- 
» pondit l^atouc-tie? notre, situation est/de- 
» venue si singulière, nous. sommes surpheç- 
* gés de taMd^affaires étrange*» r -q^e je né*- 
» glige mes patent, mes £mis , ma santé , 
» ma personne ,: je n'ai l& tems de songer a, 
» rien. r^E^ ' pQtffqupi > lui demanda -t-on , 
» s'eufouqer ay.cn cette ardeur» dans des af- 
» faires étranges? PbuVçfc-v^us rien désirer 
» de ptius que ,cç que Vous^ayiéz ? — (guelfe 
» ^eiUoa/cépliqua'LatQUGue! Voua voye* 



j> ècmme tes choses voutt. 'FauMl que nom 
» suivions le comte d'Artois ? Jl n'y a ce- 
/» pendant pas de milieu : ou le suivre , ott 
t» &ii?© «ce que notis Faisons. **- Je Souhaite* 
» lui dit - on alors , que le duc «d'Orléans 
*> n'ait pas à se repentir xm jbtfr de n'avoir 
•* point »vfri le comte d'Artois. A la tour* 
» rç»uie qtie prend la révolution et k la «m*- 
* 'ciièrè dont elle entraîne le duc d*Orléans 
i» ip9 'peut prédire +\ire tout ce£i "finira mal 
fc pouf lui > et cette fin ne peuf fanais être 
9 que bim taalhsureuse.-^Eh bien , s'-écriâ 
/» Latowcte; le sort . en est jette ; nous voilà 
*: lancés dcmB la carrière j qiuaiJdil y auroit 
& possibilité de revenir -«ni -1 nos pas , nous 
■» sompies bien décidés i'n6 'pas rétrogra* 
» der. v r ' 

•- Bien Icân en *Jtet de nétrogj-ader? les amfe 
Ai prince firent *« sa favknj trfter» nouvelle 
«tentative «fui prouve que sdti parti dans /* 
'premier ^toftmbllée natioriate / nfétoit pas 
4ussi foiBle >qttkwi a *oulu depuis le faire 
•ci'oire. Voîci Gortmieat la <$h&*& s* passa. 
- > Oïétoït dans tbtite la 'cfhfrlèùi! de la d& 
iltiflsioti dur la sanction royale. On ne s'en* 
-Rendit pas 'bte* d'abord stir dette question 
«qui étoit absolument 'nouveMeipoUr les fran- 
çais, Les uns cdii^ren<ôieiit« qtfe la sanction 
.étoit \vm simple 'formalité n^ceasairepour la 
promulgation des décrets émanés de i'assem- 
•Jblée*, les autres la regardoie^t 'comme im 
acte* par lequel le roi a*pposoit soh sceau au* 
Adétprela <qui'par ce moyen obtenoient *urfe 



force d'exécution j £çux-1|l la définisse iertt 
un consentement royal .^çeu^ci le pouvoir 
des opposer à l^xéfufiç^dep. projet* de k)ix. 
Cette ,dernière idée qui Jr^duisoit le mot d* 
sauctioîi par celui ^e veto , fut cellei, la- 
quelle on s'arrêta. 

Mirabeau (jUi préfcen^oit, êtpe niiriisfire d'un 
roi absolu , plaida avec chaleur en 'faveur 
du veto. « Ce n'est' point , (JitriJ , pdur -son 
V avantage particulier que, le monarque id- 
Mervient <Jans 1^ J^^g.tio^ , ,maisl>pour 
» l'intérêt général di^ peuple , £t c'est, dans 
» ce sens' que 1W peut * et que V^n doit 

• dire que la sahetipu TPyale ij'est point» la 
i prérogative du n^paîrque^.njtais'iiaî pro- 
priété/ le domaine dp la n^ *• 

» Le prince, est le rçpréspnîant perpétuel 
1 dtf f peliple. P6urqutj| don.c/éc.l^me»- pontre 
» \H i>eib dû prince ^ qui n'est qu'un droit 
idu peuplé, confié spécialement 3*1 prince, 
i ppcë que le pVinçe est aussi }njéffie$$é,qu« 
» lé peuple à pr^vçn|r ^ ^tabU^erweatdfti'a!: 
i rfetocrât^. \ ' !.' ...... . ■... . 

» Si le prince n'a p#s )e uçto. , qui empê- 
» chera les représentans chj ppuple fie pxo^ 
» longer, et bientôt après d'éterniser, leur 
» dépiitàtion ? Qui les e.(ppêçb^r^L même de . 
» s'approprier la partie du ppu voir exécutif* 
» qui dispose des emploi^ et ,dçs grâces î 
i manqueront- ils de prétextes pour justifiée 

* cette usurpation? 

<c Le prince peut sans, doute s'opp^er au 
» une bonne ldi ? ruais il peut fiçé^içe* 



> A ime mauvaise; dont la possibilité rie sai* 
*>roit.être contestée. ' t 

. «-Supposez te' droit dû *>tf/o enleva aji 
» prince, et le prince obligé de sanctionner 
Jt.:\me x riiauvaise loi: Vous n'avez plus d'ës; 
» poir que dans une insurrection générale , 
in. dont l'issue la plus heureuse seroit prob^- 
,» bWmettt plus ftnieste aux indignes repré- 
P itentabs du peuple /■ que la diss/olûtibn' dj? 
-* leur assemblée. 

- - *;C'«8t à vingt-cinq millions d'hommes que 
4t le prince doit commander, c'est sur, tou$ 
-». les: points d'une éteridtçe -de trente mille 

> lieueV quaivées , que son pouvoir doit être 
» sans c<*$se prêt à se montrer pour protéger 
» ou défendre; et Ion préiemkoit que le 

> iCbef "dépositaire légitime des moyens que 
-» ee pouvoir exige , pourroit être côutratiit 
» s dp ïairè exécuter dés , loix qu'il n'àuroit 
^ pas consenties ! Mais par quels troubles 
*< affreux, par quelles insurrections Yplcin- 
a, tairez Votîdroit-Ort donc nous faire , passer 
» pour combattre, sa résistance? 

- *> Jit-qù'on rie dise' pas que les généraux 
y- d'armée sont dépositaires de très-grandes 
>* forcés ; et sont néanmoins obliges , d'obéir 
». à des ordres supérxeurs,quellçque .^o*t ^ eiir 
^opinion sur là nature de ces ordres-. ^ es 
» -eénérèmx d armée ne sont pas* des chefs 
«^hérekfiïaires , leur personne n'est, pa$ ifl- 
» violable, leur autorité cesse en présence 
& de ceftii dont ils exécutent les ordres; et si 
%. Ybor vouloit pousser plus loin la comparai- 
. ' ■ ' , son, 
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* son, l'on seroit forcé de convenir, qye ceux- 
» là sont pour l'ordinaire de très-nuruvais 
» généraux , qui exécutent des disposition* 

* qu'ils n'ont pas approuvées, 

» Sachons voir que la nation trouvera pli» 
» de sûreté et de tranquillité dans des loi! 

* expressément consenties par son chef, que 
» dans des résolutions où il n'auroit aucune 
» part , et qui contrasteroient avec la puis*- 
» sance dont il faudroit en tout état de 
» cause, le revêtir. Sachpns que d& que 
» nous avons .placé la couronne dans une 
» famille désignée , que nous en avoirs 
» fait le patrimoine de ses aînés , il est in> 
» prudent de les alarmer, en lesassujétissant 
> a uû pouvoir législatif, où leur opipicfo 
» seroit méprisée; ce inépris revient enfin 
» à la personne , et le dépositaire de toutes 
î les forces de l'empire franc ois ne peut pas 
>être méprisé sans les plus grands dan- 

Ce n'étoit pas pour Louis que Mirabeau plai- 
-doit ', tout l'ensemble de sa vie politique lf» 
prouve ; c'étoit pour d'Orléans; Ce vet o ce- 
pendant faisoit une peur effroyable à tout 
le monde. Les royalistes eux-mêmes, comme 
s'ils eussent craint que cette arme terrible 
ne passât entre les mains de d'Orléans , par- 
tagèrent la frayeur commune. Ce qui le 
prouve incontestablement , c'est qu'il fut 
décidé à la forte, majorité de 84a voix contre 
143, que le roi ne pourroit refuser son con- 
sentement' aux actes du pouvoir législatif* 

Tome II. I 
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, Outre les lambels et les plaques ,qui 
étaient fabriqués dans Paris mënie , outré 
les boëtes qu'on saisit aux barrières , et qui 
en étoiènt pleines , en en arrêta encore plu- 
sieurs , contenant les mêmes objets > a la 
suite d'un régiment appartenant au duc d'Or- 
léan». Tout cela devint la proie du comité 
des recherches de la commune de Paris, qui 
en donna connoissance à celui de l'assemblée 
nationale. De tous les témoins qui ont vu ces 
lambels et ces plaques , je ne citerai que 
la Mèisonneuve et Lofiguêve , tous les deux 
députés à l'assemblée , et membres du.comité 
des recherches , à l'époque où on y montra 
de ces lambels et de ces plaques. Si on eût * 
destiné uniquement lès plaques à être clouées 
à des poteaux de limites dans les terres du 
prince , il est évident qu'elles n'eussent pas 
porté la légende , vù>e Orléans. Il est hors 
de doute qu'une telle légende inusitée jus- 
qu'alors , ma ni Te s toit une autre destination. 
Dans le même tems , il arriva de Londres 
par la voie de la poste , dès paquets en si 
grand nombre et si volumineux 1 , adressés 
ou 4 d'Orléans , ou à la inarquise , ou au 
marquis de Sillery, ., ou à d'autres personnels 
qu'on savoit très-Iiées» avec le prince, que 
Rigoley d'Ogny , administrateur de la poste 
ta fut effrayé. Il porta tous ces paquets au 
comité des recherches de la commune de Pa- 
ris ; ce comité en donna communication k 
cçlui de l'assemblée nationale , et tout ce que 
le public a pu savoir de cette affaire > c'e*& 
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que plusieurs adresses des lettres contrite* 
dans cfcSnpaquets , paroittîôtenf écrites de la 
ïïmn même de d*Orlé«tti*. Si ces écrits ije 
l'eussent pas inculpé d'utfè conjuration , ià 
est clair qu'on n'eût pas fart mystère de leur 
contenu ;et le 9ecret qu'oti lui a gardé rfelW 

Î;ieusemei&t à cet égard > prouve combien'- bif 
ui était dévoué dans le comité des rechen» 
ches de i'hôtel-de-vilté , >et dans celui d» 
rassemblée: nationale. ;î. . ..-{ 

Tau£>ëeia, comme je l'aï dit , se -trameit* 
du fort de la discussion stir la question de; 
savoir si* «H donneroit au roi pn veto indé- 
fini ou/ suspensif. La délibération n'allait paa 
au gré »dii parti de d'Orléans Lorsqu'on erti 
éfoit 4e piils occupé v'Dqfyaisse l'interrompt: 
pour présenter uti rapport; du comité de judi*r 
cature sur quelques articles arrêtés dan&lat 
nuit dn^aoàt. Le due;<de Mortemart et 
Target parient Iqrfg-tems *inr cette matière.- 
Jimertfj$é>AbYk , et dît* tyWe son opinion est 
()u'avaiitjde, s occuper de ce ï rapport , il fauto 
que le?; arrêtés pris dans la: nuit du 4 août,' 
soient 8aH€tqonnéSi La partie de rassemblée 
quoq idppelloit le côté gauche, se range à 
cet avis; <o0n ne peut paay dit l'abbé Maury y 
» présenter à la sanction du roi des projeta 
» qui ne sont pas encore rédigés en loi», et 

* qui annoncent même, que pour en déve- 
*. loppef ks dispositions > ifs donneront nais- 
» sance à d'autres loix. — - Quant à moi , dit 
» à soir tour , Vabbé d'Eymar , vicaire gêné- 

* rai df Strasbourg %: je déclare que mes com- 

13 



y mettant m<r chargent de demander une 
*aitfre rédaction dece* arrêtés du4*eût, » 
. t Qes observalion^iî'empêchèrent.pjftSiqu'iHi 
ie, décrétât que wh mômes arrêté*, seraient 
incessamment présentés .à ^sanction royale* 
£jûrdre du jour.fiai»eiioit alors naturellement 
à (ia question sur » le ?e/a indéfini aa, suspen- 
sif ,. mais BaruaY^Jse Jèw , et déniante: qu'il 
«fit sursis 4 Tordfe^du four / fosqri'à fce que 
le roi ait ordonné la promulgation des arrê- 
ttffttdi* 4 août. Le comte de Mirabeau ap- 
puyé ayee c lia leur cette motion. . Dfc Virien 
ai* contraire prétend quil faut avant tout, 
oonfinuer à s ? œfruper de la ppérogjriiva 
myaïë , parde q*u&, dit-il # elle »e«tlti contre- 
poids nécessaire i ait peuple contre l'àsseinMée 
uatàon&k , et *ju€i. dan* un moment où. J'au*' 
torhéîlégitiine étoifc affaiblie', > il convenait 
de «tomacrer surMe^cbamp lettisf epœ et le 
légitim». pouvoir .du monai^que: ...'». 

%€eux xfui étoierç* du bord de MUrabe*n., 
rtiêlèrènt les injures aux cmsQfls'. >Mttr«Bdat 
d'QHveau, député •çk'-Nejrer* / eh' qvliîf 
crâis, dans twte la «durée de 1$ iptemiètfeté*' 
gislature, n'a parlé qtie cette ffai^là > a<* 
qusaudes agens dtb clergé devoir écrit «poar 
demander des renseigne*!»»* stor. le&triea* ec- 
clésiastiques / et d'awaic dit qjie J^as^niblée 
âvoit fait une mauvaise opération:*^ qu'elle 
allnit un train <J ue pef sonna >«tipmivoit 
suivre. " - i • '' ' ■ 

. JL'abbé de Moutesquiou qui ét/iit agent du 
ulçrgé , se crot inculpée 11 confessa avoir 'dit 
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que rassemblée avoir fait une martvaise.opé-* 
ration en finances, mai» il nia qu'il eût écrit 
des lettres circulaires ; il assura avoir seu-* 
lement demandé à des maisons religieuses* 
J état de leurs biens. 

Cette explication n'élant contredite par 
personne, on en revint, à la motion de Bar » 
nave. Cazalès vota pour qu'il n'y eût Heu a 
délibérer sur c«tle» motion ; il se fonda sur 
ce que 1 assemblée ; a voit tMt précédemment 
qu'il frtitoit \et%ec suri»ceîtt« question un voile* 
religieux. Mirabeau s'éotia que c ; étoit-là une f 
mauvaise chicane * une fin de non-recèvoir. 
ïl dit c^ue lorsque rassemblée avoit énoncS 
cette proposition \ il étoit dangereux de èh- 
coter laqûestifvn ; mais que le principe res- 
tant toujours ,1e même , ne pou voit jamais 
Êtfe abandonné. > ' 

L'abbé Maury adopta l'avis de Cabales , 
cl.Petiontîelui da Mirabeau, Quelques voix 
demandèrent la question préalable sur la 
motion de Barnave + c'e*t~à-dire qu'oïl mît 
au* voix s'il y .avoit lieu à délibérer ou non 
sarcette motion. TroncBet, Lechapfcher, Tar- 
get^. Bobespierjra ae décrièrent -eoutre' cette 
demande» Enfih on mit ai** voix la motion 1 
mente de Barnâve. ïl y eut du doute dan* 
la * délibération faite par assis fct levé -, iï 
éloit tard ; on prononça l'a jdurhemérit. ' 

Le lendemain matin ljes débats recommen- 
cent avec une chaleur extraordinaire. Pes* 
menaces assez singulière» > qui n'avaient paj 
encore été proférées, et qui venoient des 

1 4 
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partisans de d'Orléans , firent eonjëcttrrer 
aux royalistes ^qu'on méditait quelqù'événe* 
ment ; fâcheux ; ils s'alarmèrent. Le baron 
dç Juigné se lève > agite son chapeau , et 
demande qu'avant tout * on déclare soledn 
Bellement l inviolabilité de la personne sa- 
crée du roi , ï hérédité et l indivisibilité de 
la couronne* ., • •■ 

Chacun de ces mots est bien remarquable. 
On diroit que les royalistes a voient déjà 
quelque idée qu'o$r tentok ou de mettre la 
personne du roi en jugement, ou de changer 
la dynastie régnante, on de partager lac&fl* 
ronne çptre le roi actuel eiid'Orléans. Quoi 
qu'jkl çp soit , l'assemblée .entière comme dW 
ni ou venient unanime, se le ve , appiqudit avec 
, transport* et vote par acclamation la décla- 
ration suivante : • % -i ■• 

,» L'assemblée nationale a reconnu par ôc- 
i Carnation et déclaré à l'unanimité des voix; 

* comme un ppint fondamental de^aTttOiiar- 
i» ; jçhie. françoise, que la personne du*roi est»* 

* .yjolable et, sacrée ; que le trône es* induré* 
)x. sijble j.qu^ la couronne est héréditaire dans 
» ; ïa racei régnante de mâle en mate, par 
i>- ordre de primogéniture , à l'exdluskn* peiV 
i^péjttielle et absolue dfes femmes el de* leurs 
» descendant*,» i . N * • 

Qui; le eroiroit? Cette déclaration. même 
étoit...w . piège que, d'Orléans tendoit aux 
royaliste^. Elle est à; peine adoptée , qfc'mi 
député, ,du tiers -état de Dijon^ appelle Ar* 
poux , qui jusqu'à ce moment était reèfc&pewto 
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I dans la foule j et qu'on rfavoit point encore 
| eotendu parler , demandé qu'avant de dé- 
! créter un article aussi important , on décide 
si la branche régnante en Espagne pourra 
régner en France , quoiqu'elle ait , dit-il , 
I renoncé à cette couronne par des traités au- 
i, thentiques. • 

Cette motion fut une véritable pomme de 
discorde jettée au milieu de l'assemblée. Des- 
1 meunier, l'évêque de Langres, le duc du 
L Cbâtelet , et quelques autres membres re- 
présentèrent qu'une telle question étoit dé- 
licate , difficile ,' impolitique , et que le seul 
examen en étoit dangereux dans les circons* 
tances. Ils conclurent à ce qu'il n'y eût 
pas lieii à délibérer. Le comte de Mirabeau ' 
se borna à demander qu elle fût ajournée. Sur 
cette proposition les débats recommencèrent 
avec fureur» 

Au milieu de ces débats, le duc d'Or- 
léans qui nepouvoit jamais soutenir les re- 
gards de ceux qui l'attaquoient de front , 
sortit de l'assemblée , se glissa dans un des 
couloirs, et. alla se tapir sous les gradins, 
pour ne rien perdre de la délibération. En 
même temps le marquis de Sillery qu'on fai- " 
«oit tcèsMnalade depuis quelques jours , au 
point qu'on. disoif qu'il ne pouvait' quitter le 
lit , entra par une autre jpôrte , pâle à la vé- 
rité , défait , ses cheveux et ses habits en 
désordre*. » - .^ 

La chaleur* que les rôyàliafes mirent dans 
cette afT^re t est au-dessus de toute expires- 
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sion. Il ne fout pas s'en étonner : d'Orléans 
étoit , si je puis me servir de cette exprès* 
sion familière > leur bête nofre. Ils voyoient 
évidemment qu'on inédit oit en sa faveur; un? 
révolution qui fît passer sur sa tête la. cou- 
ronne de Louis XVI. Ils résolurent forte- 
ment de ne lui laisser aucun avantage dans 
cette discussion. Cojnme elle 9'animoit sin- 
gulièrement , Lepelletier de Saint-Fargeau , 
aveuglément dévoué à d'Orléans , . dit qu'il 
ne voyoit d'autre moyen de, rétablir la paix , 
que de déclarer qu'il n'y aVoit lieu à délibé- 
rer, q uant à présent. Ces mots quant, à pré- 
sent causèrent xm& joie infime aux Orléa- 
nistes; ils 's'y accrochèrent comme à tin moyen 
qui les lais soit maîtres de remuée cette ques- 
tion quand i]s; . le jugeraient à propos* Les 
royalistes au .contraire re jettèreqfc , et cet 
amendement et l'ajournement. «''Puisque là 
» question a été élevée , «lis oit dé Virieux , 
?5. elle appartient à l'assemblée ,• il faut qa-elle • 
» soit discutée, et. décidée irrévocablement» 
» — Mais vous voyez bien , dit Àndrleux > 
>> que la déclaration qui a étéadaptée , ex- 
>> clut de la couronne la maison d'Orléans; 
» cela est -il juste ? i> , # 

Laséance^iior&devint plus orageùse-qu'elle 
ne i'qtvoit enciQEe.été. Sillery croyant l'ins- 
tant favorable , fail «igné de sa place, qu'on 
J'écpute j il obtient du silence. <t Je «m w e trouve 
» par hazard dans la poche, dit-il d'un air 
» niais \ les. lèitrcfcfrpatentes de r?ï3, et la re- 
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» nonciation du roi d'Fspagne et de «es suc- 
» censeurs à la couronne de France. » 

Ce hazard qui arrivoit si à propos, fit par- 
tir d'un grand éclat de rare le côté entier des 
j royalistes: 1 1 déconcerta Srllery et tout son 
1 parti. Le-s Orléanistes ne purent jamais obter 
j nir la lecture des papier» tombés par hazard 

dans la poche' de Sillery. , , 

i Le tumulte ne faisoit «jue s'accroître -, on 
ne s'entendoit pas', on pe décidoit rien. Enhn 
L on mit aux voix l'ajournement. Pointd ajour* 
nement t point d ajournement, s'écrièrent le* 
royalistes , et ilsl'emportèrent.. L'ajournement 
rejette > on mit au» voix les mots quant à frè- 
tent* Point damendéhïen* , point danten* 
dément ! s'éorièrent les royalistes , et ils rem- 
portèrent encore. Que faut*il donc décider. t 
demanda le président ? Qu'il n'y a pas Jieu 
hiéliWmr, répondit -le ciâté droit. Cet a*ris 
ht adopté. Mirabeau alors s'élance à la tri* 
hune , et parle ainsi :<•■'-' ' r 

« La connoissance que j'ai de la géogra*' 
» pWeide Rassemblée j et "la place d'où sont 
> partie» testdppo»itio*8 à l'ajournement , et 
» les il n'y a pas Heu à délibérer , me-Fowt' 
» sentir qu'il ne s'agit ici de rien' moins- que; 
» d'introduire en France une domination 
» étrangère*, et qu'au fond la proposition es- 
» pagnolè de la question préalable ,' pour- 
» roJt4>ien êfreune proposition autrichienue. 
» Se né reviens cependant pas sur laques* 
» tian, puisqu'elle a été écartée; mais 11 en 
» est une parfaitement connexe avec U dé- 
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» claration qui a été adoptée , d'une itnpor- . 
» tance égale , et sur laquelle je propose de 
y> délibérer -, je demande qu'il soit déclaré en 
» audition au décret proposé y que nul ne 
» pourra exercer la régence , çu'unhortime 
y> né en France. » i 

> Une très-grande partie du côté "gauche se 
leva pour appuyer cette motion. « Quelques 
» autres membres, dit Mirabeau dans le 
y* compte qu'il a rendu de cette séance, cora» 
»mencèrent à comprendre que la question 
> étoit plus impartante qu'elle nayoit paru 
:» l'être. 'au premier moment. » • > 
. - On demanda alors pne seconde lecture de 
la déclaration adoptée. Les royalistes ne la 
refusèrent pas. La lecture finie , Rewbel 
s'éqHa: <* Cette rédaction ne vaut rien; si 
:» elle subsfatoit , il est claii' que l'Espagne* 
}> pourroit prétendre à lasuccessionVdè'Kiâle 
>> : çn anale par ordre- de primogénitul?e.>Ol ez- 
s> donc , ajout oit-il , les. mots * par ordrede 
» primogéniture, * •. . •» — 

•Lé duc de. Mortemart dit que lia clause de 
la renonciation de la maison d'E^againiftjla 
cou i;onne de France, n'existoit pas daas le, 
traité d'Utrecbt, : mais seulement ceBe*ci": 
iw. ctelix coumnnes ne pourront Jtre réunies 
sur ila même 4ale. ,.;. . : . »•• »■ ï,a « 

. :c< J'appelle à l'ordre, l'opinant , s'écria 
y> JVJarabean \ wn assertion est profondément. 
ajfa^pse ; elle insulte hotre dimàpubtic; dlle 
>?, bïpïsz la dignité oationalt -j Aè*$ àttfaire 

* : . r : \ • • • .. ,.. k .:.'J» j.'. ■ i'.r • M » 
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» croire que des individus peuvent liguer 
» des nations comme de vils troupeaux»» 

Ce fut alors une nécessité de permettre à 
Sillery de lire la renonciation, du roi d'Es- 
pagne , et les lettres patentes de 1713, que 
le hazard avoit mises dans sa poche. Les 
débats après cette lecture , n'en furent que 
plus vifs, % Je fais observer, s'écria Mira- 
» beau , que l'acharnement que de part et 
» d'autre on met dans la discussion depuis 
» plus du ne heure , donne plutôt à ce débat 
» la couleur dune querelle d'amour-propre, 
» que celle dune conférence solemnelle. J'a- 
» jointe que cet acharnement me^paroît d au- 
» tant plus inconcevable, qu'assurément il 
» est difficile de croire qu'une portion de 
% » cette assemblée , ou même l'assemblée en- 
» tière T .veuille jamais donner à la France 
» un roi malgré 1^ nation. » 

D'Eprémesnil parla avec force pour; qu'on 
laissât subsister la déclaration telle qu'elle 
avoit été adoptée. Se renfermant dans le 
cercle des lojx fondamentales de la monar- 
chie française , il invoqua la loi Vsaiiqué, Mi- 
rabeau l'interrompit ; mais un décret rapella 
Mirabeau k l'ordre , et lui ôta la parole. Peu 
effrayé dç ce refus , U s'écria : «S'il est per- 
» mis, à ML d'Eprémesnil de se jetter dans 
» le fqnd de la question , il doit m'être per- 
» mis à moi de l'y suivre. Si pressé de son 
» saint amour pour la loi saliqùe , iLyeut 
» absolument que nous nous occupions de la 
» loi salique , moi aussijç demande à parler 
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» $rir la loi saliqne , et je promets de ne 
» pas même exiger qu'on me la représente.» 

Jl ne fut plus possible après cette inter- 
ruption , ni à «Ti^prémesnit ni à personne , 
de faire nn discours suivi. On proposa divers 
amendemens , et on finit par remettre au 
lendemain la décision,. de ces orageux dé- 
bars. 

Dans la soirée , ]p comte de Mirabeau 
chercha à concilier eil faveur de d'Orléans, 
les esprits dé ceu* des- députés qu'il savoitne 
pas adopter dans toute leur étendue les prin- 
cipes du royalisme. Il eut une longue con- 
versation avec de Virieu , à laquelle furent 
présens le duc d'Havre et le comte d'Egirnont. 
Voici comment de Virieu lui-même raconte 
la chose : 

« Comme Mirabeau s'étoit nettement pro- 
-4 nonce dans i\ne opinion contraire à la 

* mienne , et qu'il paroissoit appuyer avec 
» force celle d'ajourner simplement, ou 
» de décider en faveur de la maison d'Or- 
» léans , je crus important de chercher avec 
*> lui des tempérametis propres à concilier 
» les esprits > sans nuire à ('intérêt national 
» qui exigeoit suivant moi , qu'il fut pro- 
y> nonce sans délai , soit l'ajournement à Té- 
» poc|ue où le cas se présenterait / soit la 

* décision en faveur de l'Espagne que nous 
» ne pouvions sans le plus grand danger ar- 
» mer contre nous , par une exclusion déci- 
» dée dans un te«fts de détresse excessive oi\ 
» la solidité de sen alliance étoit notre seul 
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» appui contre les entreprises de nos rivaux $ 
» soit enfin l'effacement total de la question-, 
» comme si elle n'eût pas été élevée. Je crus, 
» devoir insister sur différent moyens de con- 
» ciliation. J'appuyai parliculièrement sur 
» ce que rien ne nous engageoit à nous occu- 
» per de cette question dans un tems où le 
» grand nombre de têtes' existantes dans la 
» ta mille royale et leur âge , nous mettoient 
» heureusement à l'abri de craindre de lorig- 
» tems l'ouverture de celte dangereuse dïf- 
» fïculté. Le comte de» Mirabeau me répondit 
* qu'elle n'étoit peut-être pas aussi éloigriée 
> dans le fait qu'elle pouvoit le paroître aa 
» premier cou p.-d'œil. » 

Mirabeau répéta alors au comte de Viricu 
toutes ses rêveries sur l'état pléthorique du 
roi et de Monsieur et sur l'enfance du dau- 
phin. 

« Je lui marquai mon étonnement , dit 
» de Virieu , de ce qu'il oublioit M. le comte 
» â Artois et ses enfant Sur<juoi il me ré- 
» poodit que dans le cas où l'événement se 
» présenterait d'ici à un tems peu éloigne', 
» il falloit avouer qu'on pouvoit regardt-r M. 
» le comte d'Artois comme fugitif, ainsi que 
» ses en fans, et, d'après ce qui s?étoit passé, 
» comme à peu-près ex-lejç pour au moins 
» environ dix ans. » 

Mirabeau eut une autre conversation fort 
animée avec Mounier. Bergasse et plusieurs 
de ceux qu'on appeHoit impartiaux, fureut 
présent à l'entretien* Mounier manifesta 
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dans cette conversation, un grandaftache- 
ment pour la personne àç Louis XVI. Mira- 
beau ne, pouyant pas le tirer de ce retran- 
chement , et croyant que l'affection de Mou- 
nier se portoit , non sur la personne., mlinc 
de Louis XVI , mais sur la conservation de 
la royauté , lui dit avec vivacité : « Mais 
y> t bob/ homme que vous êtes, avec tout votre 
» esprit / vous n'êtes <ju*un sot* Qui est-ce 
» tjui vous dit qu'il ne faut pas un roi? 
x> Je veux un roi tout comme vous ; mais 
» qu'importe que ce soit Louis XVI ou 
» Louis XVII. Faut-il dope absolument que 
» ce soit ce petit bambin qui nous gou- 
» verne ?» v . - 

. Ce petit bambin , ciétpit le Dauphin, et 
Mirabeau j comme on voit , effaçoit déjà du 
nombre des vivans , Louis XVI et Monsieur 
son frère. • - ' . 

Le lendemain la guerre recommença aveo 
la séance; on y proposa divers amendemens; 
il y en.avoit qui vouloient qu'on a joutât à la 
déclaration, ce qui suit : et en cas (le défail- 
lance d'en/ans mâles ou légitimes dans la 
maison des Èxxurbons , régnant en France , 
la nation s* assemblent par ses représentait 
pour délibérer. 

Target proposa cette addition : sans en- 
tendre rien préjuger sur Feffèt des renon- 
ciations, sur lequel cas arrivant, une. Con- 
vention nationale^ prononcera. * 

Les Orléanistes demandèrent alors l'appel 

nominal, sur la rédaction de la déclaration 

^ adoptée 



adoptée. Cette depif.^ excita pa gratte! tit* 
multe : le bruit s'étantappaisé,» les royalis- 
tes se le>vèfenr;,ils entraînèrent par ce rçiou- 
: Yemenp \ç { pote gauche., ,et Paâsembléçentière 
eonsaci^ : de nquyeau^.p^, acclamation: 
h° L'inviolabilité rde ,1a, personne sacrée du 
roi. 2*° i/indivisibiii^ r d^ frêne. 3-° L'héré- 
dité de la dqurpnne de hiâle en mâle, par ordre 
îde primpgén^ture. . # . ' • > 

Eitiery après c^tjte. nopvelïp adoptipn , 
dit (jue $i>l$s trois tsj^imes qu on ^enpit de 
coasaçx-er pquV la. $eçpud£ ifqU > devaient être 
regardees.cqmmeincpqtiest.aWes> il a en pou- 
voir pasi ; ^*e de ihême, de lja. réâaciipa dp 
iuode^eJâ,;successiQn à la couronne; qu'en 
conséquente ij falloir aller, aux vois sur qha.- 
cun des trois principes. ,.■ , ^ . 

Oii. *lta'Çi} effet aux voix pour savoir si 
on opinjecoH > d'abord sur chacun des trois 
principes, ou si l'on feroit a l'instant un ap- 
pel noifiinal sur la rédaction^ la déclaration* 
U^^d^fu^le, .ëprcciuvA Jmt s insuffisante pour 
canqoîtrp l&yœude Vasspfliblée , et la séance 
devijit. £r # è$ tumultUjëpse,; les Orléanistes 
criqiejit qu'on /ypuloit introduire un pri^acp 
étra^ge^ sur le trône de Frçpqe : l'abbé M#jj rjf 
diîjoît . que ; puisqu'on alloit, jug£r un /gnçnc} 
pwcfc»'* M f^Uoit app^Uer^es. parties,; i#té^ 
fçsséesw .L'évêque cle..,Çfyartres repré^uLoit 
^uq^pour le iugemenlt^ejipç^prpcès wû.iitté? 
ressoit la maispu d'J^pqgj^ W; et,éyi4ppime?nt 
cellq $0i\Ûdm,i\ 'y\woi$^4p°*t Rassemblée 
des: ptfrsotfuss récu$abj|e%, ^tplifft que ç>elle» 

Tome IL K .&J..:.« 
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iqtti faisoient, prd&ssibtf d'être attachées à 
'cette dernière maison: r ' ; »• 

A cette proposition, Mirabeau éctime dfe 
tageV^I s'élarfeé â îâfribunê, ef p^Hfe aittsi: 

4 il* Aie parôîfcindigbede Pàiiseifcbtëe de 
» biaiser sirt uii'e : qùe)tiëfa de riràpbMànice de 
» celle qui nous bèriipe* Ce n'Wt ptfs sur des 
» (Jipfôinefr , fctff* des 'rèàonciâtidn^ sûr des 
*> traitçs que vous avez à ptoitànéët 1 ', c'est 

' ' V & .l'on/ fibuvbitf '«AàissèV -à 1 dbritfdérer 
V cette bauseèftdrbît pb^Kf,onvë?roitblen* 
«.'fét^iiîé le 'profcùfiâlt 1 lé pliW rënortatoé pÇkc 
H) ,sâ *iâwaîselt^ybJlértfit'^fi*'Wu* infuser 
!* le j ugement ijuè V riienârqùëiê'jJlii^ «f^iâ- 
">v tiqué qtiî ait jamais rfégné stif la France , 
> voua 'a renvoyé lui'frifitàe»* ' f» M : 

Ce tf ptôït pas îi^raisbnber , iTétàivàêlirer] 
t'tofârt, à tùrdréi çrietent kftirWèWyl** 
loyalistes. ' • .\' : / ■". •" '•'' ; ! v 

" s « ! Messieurs , ét^ïtfrtià Mitebeâuv j* D * 
» ' sa^s tk)rtriïrënt ( notofe ç'ptféi'Berdîifr ' te' tendre 
» rè5pe0t\qHë'^^é : '- r -)f>èftltMs âtf tttônarq^ 
i> hbnwé paf nous dlifitte de ReëtàuYàUÙT 
fc •■•ife 7â iWèfïF'i )l àVdc eetfe supfcr&itiense 
^'itidïâtrie potf? 1 !^ £<faVëi-netofcM dé, Louis 
^KJV^ui éh fdMe pHbcipàl f dé»frudteun 
ï-lW sftïs dbûd'da'ns î Pdwdrè > et ]&^corïéfi^^ 
l> <x -±Jè défie ; qtt'tiii^së iôe tfiéfr tjué tatrte 
r fentioir aie dïèffilë'bBfcfek ges cirtfttfpt'* 

^mJyorrfeîïïeA^^an* '& *Ôt4 **«&**'&: 1^* 
semblée. - i ^^ • 
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« Je déclare , poursuivit Mirabeau, que. je 
» sqis prêt à traiter , lp question au fopd , 
» à l'instant même; à, mçitfrer, quç pi le s^f 
» çerdoce veut de h^qui^if ion, et le p^triciat 
)> 4e la grandesse, U nation ne yeu^qu^ç 
» prince françois ; .que le$ craintes paç les* 
» quelîfep on cherché à détourner nojtrç d4ci#r 
» sion > soufc puériles qm m? '1 fondées ; que ^*il y 
> a une q^stio^, il faift qu'elle soit jijgée} 
» que s'ij n'y en a pap,, iljaut que fa rédac r 
» tiop 4© l'article soit refaite hors de la&sênv 
» blée; ç^r ici , elle cpnspmmeroit }rop d« 
» tems r et n atteindront jamais un certain 
» dégr^ ^eperfecfciqn^lçs douze qents.reprér 
» se^ty^s, j;u$sent*ife âowe cents éçriy^i^ 
^e*pejîe;fls,£. _ . 

Après, fyLçii des 4Hcv» ; %sions tumultueuses 
qui sui^req! encore ,lp ^ jsçours. de $lirab t eau , 
du confit de, tenture?, ,1e. lendemain ce 
grand différend par jla jrpiedps appeû pomir 
naux* Il est à propos de faire observer que^ 
cette manière de recueillir les voix , étoit une 
véritable' proscription contre ceux gui. np 
vôtôient, pas couronnement au vœu drç parti 
dominant. 

Le lendemain l'assemblée, sur douze centj 
membres dont elle étoit com posée, n s eu Comp- 
ta dans son sein que neuf cent soixante- 
dix ^ neuf '. De ces neuf cent soixaijte- 
çfix-neuf députés^ cinq cent quarante-un vo- 
tèrent pour qu'il fut èètit dans lé procès- 
vérbal de la séance, que les trois maximes do 

K a 
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l'inviolabilité de la personne sacrée du roi, 
de l'indivisibilité 5 #u trône et de l'hérédité de 
la' couronne de mâle en mâle*, avdient été 
décfaèëësà 1 unanimité des Suffrages-, quatre 
tent trente-huit votèrent pour une discussion 
partielle des trois principes. Ainsi ie premier 
avis né prévalut que de troi$ voix. La chose 
mérite a être remarquée. Il ïésultoit de cette 
épreuve, que sur neuf cent soixante dix-neuf 
tiéptités , quatre éehfr trente-huit mettoieïit 
*n question l'inviolabilité du roi , l'indivisi- 
bilité de soti trône V et l'hérédité de sa cou- 
ronne. Ces quatre cent trente-huit députés, 
tous du côté gauche, épousèrent dans le 
cours- de la discussion, les intérêts de d'Ot- 
léans, avec un zèle qui né garda ni voile ni 
ménagement. Plusieurs vivent encore au jour- 
d'huj; quelques-uns bccup'ent des places éirii- 
nentès : ces homÀieè sont-ils croyantes, lors- 
t|UUlsf soutiennent qu'ils n'ont jamais été 
Drléanistes? -., '* 

Barère de Vièuzac dans son Point du 
.jour(i)j après avoir rendu compte de cette 
même épreuve, fît cette réflexion : «11 est 
* bon qup tous les habitans du! royaume ^ 
3> apprennent que leurs représentons sont 
'£' leurs organes fidèles, et qu'aussitôt que 
» ces trois maximes fondamentales de là rao- 
» narchie françoise ont frappé leurs oreilles, 
> elles ont aussitôt retenti dans leurs cœurs. » 

(i) N«. l.XJf XII, page » 7 . 
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Ces depty aiisskât n'étpient là sans cloute f ' 
qu afin ^jedQpner plus à$ force à la réflexion*» 
m§is pcmç.jreipdrp les ? cJhoses dans toute, leiiç 
v^t^v^JÇçrprç auroit dû dire que ces! troij» 
pigxirnëS/i'a voient pas reten/i dans les ççejjJ$ 
jle q??trç :c$pt trepte-huit députes j que .çé$ 
quatre çeiU ,tjrente-huit députas ^oien^^û 
ç.Qié;gj»q^e,,^t Qrléani$tes t ., , ? ' ;<i j 
. If/efl'oît à,faifeur\ seqond M et dernier a p-? 
pel nominal pour savoir' quelfe rédaction 4'orç 
adqptewt; >; ta; tr^gr^ndç ni^pri.té ^pce.pt^ 
ja.sinv&pte.: .][' \ , '' "".".*,' i . a 'i "l> 
, .« L'^sç^hjée nationale, a çeconpii. pai; 
» acclamai ion , et; déclare comme pointa 
» fondamentaux de la monarchie Françoise^ 
» <jue /a personne du roi est inviolable et 
» wv^e^que te frtf ne. est indivisible; que A* 
» ^oiifqnne, est héréditaire dan s la race ré- 
* :gnantc,de x mâ\&fiii maie» par ordre depri- 1 
> mogéoiture , à l'exclusion perpétuelle çt ab- 
» srilue des femmes et de leur descendance # 
» $a/?j entendre rien préjuger sur F ejfetdes 
j renonciations. * } 

Telle £ut ,1a fin de cette grande querelle f 
que j'ai dû raconter dans tous ses détails, afin 
qu'on pgçàt du nopibre et du zèle des parti- 
sans dç d'Qçléans dans notre première assem-' 
b|ée nqtipttata Les royalistes crurent ayoir 
remporté tout Vavantagejde ce: combat ; ils. 
regardèrent; xppime un grand triomphe d'a- 
Vpîr forcé leurs adversaires t à jeconnoître l'in- 
violab^i,té et la sainteté de la personne dp^ 
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loi^n'Tiiïivbibilité de son trSfté v & tttë fl?ditè 
âë sa couronne, lydrlëans ^u cM^Ï&^fé^t- 
dU^ôhirriè *un< 
te»i è'ntendïe 
'fèViàncîatiQris. 
bfù dÔKq^-'-iHiiià^jtlhë affairé dè^aqtfeïle il. 
prfroft qi/ïl "âiôk atien^ù^èVitftiirc cortî-i 
plette.. Sïl ne r së Mtfe&a pii;j8/teirëraèni 
va|ncù^iï é?t } cte«al» .^iilolris fytël&Teftes 
Principaux cVijflftiîëiik Hiôtifrërën^ déï ? humeùf 
tiiiipéri de WsMkfacë^tféxètit dtt côt# 8tttëh<j 
de l'assemblée avoient oppoçéç • : èf :> tièufx > dii 
cÔHé 8hWt. Silteiy f ertretbnàrf tftf *^ aVec 
plû$téiir9 dëplités 5 dfu tietë-étatf , dé 11 fout ce 
§ùi s'étoit pa&sé'dân& la duréfe dé 'dés débats 
atirla sticçes^ioit àè \d couronne; leùf rèpk*o^ 




/<$k/z* oui s eèt 'iti&nli&'îéufi'pW l !téilP9!a1L 

* Mirabeau fat 1 âtisrsi fcrès^méfcontënt de Fis- 
sueLûu'avoit eue cette discussion / £t )ae $a- 
cfêlht trop à qUÏk'énpHètdre , ! il ketpblà tl'*» 
Bijrâ vouloir jetter tout lé blâtriestif Te grincé 
lui-iWèrhe. Quelques jours, en kp}t;Mf&s W. 
conclusion de cferte '.âfihiré, de VWiyu ày^ht 
abordé \e cbrritë ''cfé' «lïrafceau '^âft^te Vëï& 
bute Jfë 1* sal^d^'rassétablëé "et* Ht?;â^ant 
débridé s'il peirsktdi^iVbtjIdiPtÔmoursprêT 
téfitiû appui au'duc d*Ortéa,hs , Jnifabfeàti 
élit l'âW de s'en défendre ' qiioftfue fctfMtement. 
a Je vous avouerai , dit-il à de Virieu , que 
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* kduccrOrlé^p^ trop peu de caractère jçf 
» devenue pour .qiTpn puïsse réellement ejrj' 
» fairç.up chef dp parti , et tenter de grande* 
» pntrçurises par son uibyen ou aveè lui. 
» C'est, jjq. bpmme. si. pusillanime, • a i9ufSr 
» t-il,avec'un top rtiêle ,de dépit et de décfàîni, - 
», que timidité lui a fait manquer de gràridp 
» siii^es. Ou vpuloitle faire Ueutenarit-eér 
» nêraldU royaume } H n'a tenu qu'à, lui de, 
» l r êî rè ^ on lui aydit fait; âon thème 3' onïui 
v avoit préparé ce qu'.i} : çvoit à dirçe. ? 

Si le dépit que témoignoit Mirabeà.u étoit 
sincère^ ÎL ne rut pas de longue dijree. Bien- 
tôj i<l parut que son ardeur ejt celle des au- 
tre^ cQUJufés à servir Je prince n'étoit pas 
refroidie. Les nouveaux détails où je vais 
entrer , en vont fournir une bien triste , bien 
effrayant épreuve. Ç e§t ici de tous les for» 
faite de d'Ôrléaps celuî'quia retenti avec le 

{>fu£-<if;Jbruit dans toute l'Europe, et dont 
e,$ouveuir de se perdra, jamais. 
t ^epuis long-temps les conjurés a voient en 
vue dans leurs cciiiplpts ,'de mettre Louis XVI 
diw?V^f^J : . Dat ^ ve ^ e fpiravec sa famille , ou 
À'êite égorgé. S'ilfoybit., on prononçoit Sa 
déûbéajïcp # et on'proçiamoit d'Orléans roi; 
s'i| tprçibpit sous Xè poignard des : assaasfns, 
i^jg^ppit également tout ce qu'oh dési- 
jrqit. Ç/çpt sur ce plan imaginé par aÔrJéana, 
xTç^t. d'après ces ^rren&ens qu'op n*^ cessé de 
.'MjQy^tfP jpsqu'à l'in^fant oi Louis âvep sa 
tWw'fà .fWP v sH ffy* 1 * Jj? tour 'du Temple* 
.Xw «prpiçrs déb^sjiii: la Vancfioh' royale i 
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sur ïa succession S là cpnrotfne av'tàèé &n- 
^J e ^? nt échaqfifê fes esprits J ïïë btigai*- 
dage, les assassinat*, tou* les moyens 'de ce 
ge^fàrailier^à. d'Orï^àns^àvoien^cérq la 
feripeptation. Oi ? nMt pas plus'én* sïfrëté 
mus les villes , dânsiés càiripagnV&^u^ne 
réstjtfans une foret' qu'infestent âésbri^ànd^ 
U^ çrî <J*aristoccâ*Le fàisôi^égorgè^tepr^ 
lïUer homme contre lequel il étoM^fomîicê» 
A tout îhstani dé la jo'iirnée il s'éléVoit, 
pripciDalemejrf a;Paris et à Versailles ', uo 
nouvel orage. Dans chacune de cçs crises oa 
rappdpimt au roi <jue sa Vie et celle de son 
épousé croient menacées, l'Ces avis lui vé- 
noient de ses ennemis comme de sesfaËriîs. 
Les lins et les .autres le prévoient de se re- 
tirer au çh?tôt à jMçfiÊ,^« de s'y ëiivifonnér 
de eeux ; } âe ses soldais qui lui étojerft restés fi- 
dèles. 11 n'y ayçïl p^s, Jui disoit-on / d'aube 
moyen de sauver sa personne / sa fa ttiin l é^t 
Ja njonarchig. Louis qui Ivo^oit parrhï peii* 
«juj lui donnciiçnt ce conseil > d^^i/îihtne» 
qu'il si* y oit être acharnas à sa përfce;? îjfe vqi t 
j>ak ceite ^çule'conaK^raHon, êéVë peu porté 
a prendre. un parti !qiâiy^^ e ^^P ta gooit'i 
ces priççipjes» et à son' ctibur. Il né jpoti voit & 
^%^P% ' ^ u * e # T^m< là. V c^oït 'àtltuUér 
la a^er^'çjvUe; et il ^féroit endure^ t&it 
; plutôt qui? dé recourir à cette ëxt^^ûît^^ui 
est.efl effet la pluse^royable dès èâUriiïièi 
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qui ne's'èbddutflit'paàl Gétbi-èi Vbyôit bled 

un 1 parti se fdpirféfcfontré^lhîVm.ais îl neri 

connoissoit parlé* chef. Cette rioàvelte prôs* 

criptiôn ajoutait au déchirertierit dë'lacàpir 

fiaie.' Les^moti'ônhairés et ïes ; libtflïisteà s'é^ 

ïbflént pft rtâgtës fcètre -l& prince et *le |comm&rif 

dtfàt 4*0la giWlè j&Htfienn*?. <Pitfmi îes pre- 

ïiïiëPs, le marquis dé Sf- Hnruge et dit reste 

fidële.à d f Qrléan«; pa^miie^^ecdndi, Çaw 

krullë-DesmouHiïs était ' 'passé **ù v Service de 

la Fayette, et Marat 'à tiéliir'-dè 'd*Ôrléans. 

Ce Mafàf si êtfrsVfatneux daitë Afôl W 'rtë vôlu* 

tloii ; qu'il. riW^fe hcfrs d& étÙMïWkiitra* 

ftiîHtt Ifclpôrft&tt ;& « •■' *• ;■•"'- 

' CTétcftt unpe*?l!' l hrifrirtîe iete 'iq'rti iravo^t 

-pàfc'fclnij piediîde-iWiindMné %tfte%ideusë;; 

d'un regard horrible , d'une tête monstrueuse^ 

tfitfVéprit ardënt^d'ùtië iriâgi&Trtion folle , 

W ' èë r ^ui est pine* qàè tout cela / tTun' cara&t 

tèrte haineux' et féroce , n'ayant' iiiillv riotio^ 

dtf j bôA, du beau, ne connaissant ; rie yoû- 

ik'éî ,' nb désirant que le mal , eutiémi "dé 

Ttôtî&f Tes gens rfé bien , j âloux même ! des mé* 

chàfesfyuisVffWçoieht d'être aûssi'afroces que 

jW^karii jugement d'ailleurs y sari&'goût pour 

Ifsfe Wiënces 6u léi : arts agréables 'j éahs but 

tlartà ses crimes. Ne voir que dés ruines , 

que des malheureux , se baigner ; seVaiitrèi* 

danb le sàhV, ^voilà lèsseùlà ^laisrrâf Ijue 

'ctetWtemé* iâi&raate' sembloït pouvtoit goûter. 

1 Ntë â J Bëaûdty , dàfcs te comté de Neu- 

"çbàlêt'en Suisse 1 ,^ paretos calvinistes et 

' fiatiVrtS', l'indigehbe jTavoit poussé à Paris 

qui plus qu'aucune autre capitale de l'Eu- 



fopc ,• était ^eiîne^ide^^jVq^f ^ J'asyle d< 
fous les * vaurien* qui ; qr#igpoient le* i£- 
gards e)t )# cec&urç cje jaufs^c^mpatnote^ 
Marat yvéaft long*temp&; jnisér^bleii| $q 
mit msvJ(tÇ;fln,têtç d'y { ftiwja métier:: dp 
char Jfltsji. . f\ yr.^ita, au ♦ $ç\îu, pçwp}<3 , "tjwj* 
joqrs, crédit, de* lieptef tâ$\*i*uj& jétrfç 
des simples ,de $on pays ► et^ju^ù mét^^u?):* 
phasa pu remkdç y/uvers^L ,Ses< suçcça par* 
mi les pftuv,i:^s .tafedwp^repft .l'arubitiop $9 
tenjter vfajCg&IflUfaé <|ef r riches*.* Tl ; $c dfMrçfr 
pour riniV^tei^i; d'une^^u^^iaqut. flpécV 
fîque *çl#i : foi,, qu>4ie^FMî»it;t;wtef >f 
maladies. Il remplit de çfiftfl. lÂqijjeufi jjlfj 

Sullieps^e. petites , bputpillff ? „ et fi**, , fç jrix 
. «? chacun^ à{ d<çux .Ipwh •«; .fc/firoWCf 
dîmes* ■ ... ,...' - u m. .. .v , ;,?. „,, ; «... .. ,. 
; .Mantf, ;pcjçdu dan*.. ^ fo^le.des içhfljj^â^ 
qqi viv^ept ,dej» B^ipe^.jo^gje^e^ :,&*$& 

ffPfntJ^^tftQnde la. piplip^', dq .«MÇ^-flPP 
a coi^positjioo deçpt^ f ea^ î q^^is(?i^fiçF- 
jpeityeupe,. est ignorée,; mpi$; il seppit q$ep 
iratuçel,dç cQnjçjptprer qif'unç li^uçujr jnyeor 
Jée ^ar,,wi u ;fripcMi at^s* jraéçjia^t #.$u^ 
ignorant que Marat , : rçejppuvoit être. qp'Wf 
soitç d$ ppi^qn. \JaXv^tJlL$-jw>w$ftui.f^p 
ma, ; co^9Qi^sance a tfonïrç da poids 4 $$& 
fora«Bu«p. , > lî; > > 

. f f*-ïÇ^«wUw dé Gogy^frèEeifde^effiar- 
qVw -cle .Gwy-'d'Arcy. ^Wîj^^i^^^W^ 
la pre^ièr^ ^ssemW^e» natinq^l^» sjb fjfc un 
; «cun^r;^ fo&>s at ses 'n^erieft,j^ftt^- 
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(Jouy avoit alwsinflgt-deu* M; se* èxfêeli 

lentes qualités ddnnoient à' sft fâmitlé les 

pltiS be(ltfr)'«|péftaïice8. 8ôHf rhume' n'étoit 

rteii.Unë fomm© cle^istirfccWori pfc>u* kduelle 

jl'aroit une gfcartde défërèrftié^et dôiîtOVlarat; 

on ne sait cûhtoient, étoitjpavvfcriu à se faire 

ûhe protecitti&&9 tai amena un; jmir ce niât* 

he^euîc , teMafc efrdonna dé se thmfëetftrt 

iéi niaînâVifle^ jeûne de Gouy bhéit, et dofti*- 

(frrèMnt fefrpêidaht qu'il fâisbit r unë foliëiH 

prit les pdufc jS^àndes précautions poiir^iife 

$e$ p^ritf'lgBoft&ént les Visités qu'e lui rëiV- 

doit- 5Miafc»rVi01tfiK;i ne ihtfttquà pqs de' ïjft 

Tinter *êfc petite* bootéôlte dont le Ifàbft 

fawoW teut^ *& ferma*.* Lé itovp complaisant 

(te Gouy ftt'aéhëta pdur de^Mmèa si cottsi^ 

diable* > *it4'tf"ëmpl«ya>E «etf e 5 idéperisë.tfb^ft 

rdrÇfeht <^tfhil ' toissoil à' sa dTspôaitidn' 1 , ;; et 

qvll fut dMig^efo» «ôutre^dfc contracter defc 

wttetf. 1 Gë mawfegèdura éfi¥PrcÀréinq ou six 

iû<Âs.>ll>à ^fje^ë^hd^f^êdé^èi^tjépé^ 

ritedit à vM»ttrtfl.Son : ^f«r de-Mangtvêat- ej; 

^ teifepriidte Wiqtti^er^ttC^sft faniiïle 1 . f< 

fiftît qtaë'Sâ talèfe tisât étMoiïfë son autfcrftg 

pfetirta ciMiraiWAte à' rie? kti Wènr dégufeçr: Ji 

àvouft-cfitat vbycAlt tous lei ; f j'doW Marit qui 

lui avait été i^bfotttahèé part- ''tidg ftmriie^Bfe 

là cour. On l'obligea à consulter des raéde- 

feins. Il nVibttt qu'après 'aVôlrr obtenu qute 

Màrat ne deWetoit pas àe : le vciir , afcstoHmt 

qu'il lui devoit beaucoup de recemnoi$sançéî, 

et qulfl 'Mhll àftribâWMftf oA'oft le voyûïft 
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™«V.m*m>.à0 la maladie. ,-T . ? 

ÎA*^ voir ^pi,er entre * 
£Tn*rt fi ™ eme , Ma , rat ' f««ht-le. wmgfM 
porS ïn 8> P ^ r ^ bouc h e et ^ ( toupies 

SBC J*°* nim P Utât J*** W«W0rt à œ 

EirX^»^"^* toutq ^'g^ude, 
Wça qnel^temsparmi oow* k.médçci 

S-SP^/tt****»^ popr Jeak* ineptes 

fat i Jïïfr W * ÇeUU de Wnali^. Marit 
^t,ptt^ dan ? ^ue carrière par le besoin de 

SZl^VPtf^ aristocrate*, i| 
dettes quil contracta envers, son imprimeur! 
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Ne 'sachant comment sortir de l'obscurité') 
il imagina de donner à sa feuille le titre 
dAmi du Peuple» Ce titre ne déplut pa$. Il 
>eôsa ensuite qu'il devoit laisser la les royal- 
istes , et attaquer un des dieux du jour.- H 
ança. en conséquence quelques' sarcasmes 
contre le marquis de la Fayette que chaque 
novateur appelloit le héros des defcx monde*. 
Cette irrévérence fit du bruit ; elle vint aux 
oreilles de d'Orléans qui prit IVharat à se^ 
gages. •' ' -, 

Le prince en vouloit en outre à Bailly et 
à la commune , parce que Bailly et plusieurs 
membres de cette commune faisaient des dé- 
penses et se donnoient des soins qui adoucis- 
sent les ravages de la famine. Matât pour 
obéir à son patron , voua sans façon à la lan- 
terne, Bailly et toute la, commune. Saànt- 
fltimge haranguoit au Palais-Royal d'après 
ies mêmes erreméns. ■ -, : 

La Fayette importuné et inquiet du croasi- 
sement journalier de ces deux reptiles , lcu*r 
déclara la guerre. ; En général prudent , et 
pour»ne point diviser sestorces, irles attaqua 
«épatément. Il fit d'abord marcher contre 
Marat une armée de six mille hommes, et 
fit pointer à toute» les-^vénues des rues qui 
avoisinoient sa maison , deux pièces d'artil- 
lerie. Cette guerre est si extraordinaire que 
si je n'en a vois pas été témoin moi-même 1 , 
je n'y croirais pas» Comment concevoir eu 
#ffe.t que If héros des deux mondes déployât 
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fte$ forces si formidables contre un: ftain qriî 
n'a voit pour armes que sa plume? 

Il y a.voif dans le même diatrifctqueMaràfc 

tin homme extraqrdinaiiefaeqt kid ,, dont la 

[physionomie et , toute Urstatune .étoient dif- 

^mes. Cet hoiume appelle Dairtoai, était, 

au rapport mêarede la femrne.Roland (ji), 

si pauvre lorsque la révolution arriw , qdil 

mourait de faim* Sa femme disait > qut 

\àans fa $ttours,d } un louiù qu'elle» recevait 

de son père , chaque semaine , il lui. serait 

impossible de vivres A peine la révolution 

fut commencée , que ses liaisons avec 

-d'Orléans fomir&ni.daifs t opulence. Voilà 

les faite avouée* par un témoin Iqui ayant été 

ide son propre.» aveu .Otléankrte , ainsi que ion 

-mari , ne petit pas être au$peet. ' 

-. Danton orit Marat sous *a protection- La 

•Fayette, dédaigna d'employer contre Danton 

ses fusils et ses canons , il implora contre fee 

-nouvel ennemi le secoure: du Ghâtelet/iCe 

tribunal combattit à sa manière : A décréta 

.tDanton èm ^priseKle-cotps*'; Danton snçnaca 

de sonner- le t©c$in et sur le châielet et su* 

Jes troupes de la Fayette.. Cellesrci hattiren* 

;en ret-raite*' lié -cfcâfelet se tut) Danton tt 

'Marat continuèrent la -guerre. , 

, Quant au marquis deuSaûnt - Huruge ; la 

: Fayette lui livra un genre .cfre«<jmbat qui me- 

, rite d'être: conté. Il savait qui? l'orateur t«- 

ittoit se$' séances' dan& Le (jardin du Palais 

( I ) Voyez ses mémoire» , p. 59 et 60» 
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Boy al. Un 6ôir spr le* six heures v et au mq* 
ment qu'on s'y attendoit le moins , des déta? 
cbemens armés entrent par toutes les portes 
su fus de charge , et se jettent <Aatas tous les 
«bouppesoù ilyavoi.t un orateur* Ils y .font 
ces évolutions précipitées qui excitent des 
éclats de rire. JLe duc d'Aumont comman- 
dant un bataillon sous les ordres de la Fayette» 
de»ofliciers>;deaaide*de-camp vont et viennent 
due air foirt aflïiré* Parmi les soldats! > ceux- 
là*. présentent là bayonnette , ceitx*ci embar*» 
tassés de la bayonnette , menacent avec la 
crosse; Les uns e* les autres a Voient une aU 
tittidè si grotesque* q*ue cette image réjoui»- 
soit plus, les; spectateurs , qu'elle? >ne les e£- 
&ay<Dit. « Messieurs ,. sVcrie un de! ces derr 
»< niera, contre de .semblait es soldats ^con- 
tre de tel«i atfiéiers, il ne^Euat dfsutxes armes 
ifà&èe* sifflets. iNous sommes libres :,« nous 
pouvons siffler qui' il nous plaîit $ sifflons 
tlimc \ epic ce sait ici la cuii jjuiwtton des sif- 
flent; »>-.,». . . \ / • j 
Lq résultat de «cette ridicule guerre fut lft 
prtee sans eSusios ; de &ng* du, lourd Saîrit- 
HuTwgar )et d'uao baron de Tintât , en fa et 
perdu comme Itfi „ ded'Qrléaa*. Tous les deit* 
ftiren t consifoué* prifl©»Mgr<jta* tChâtelet :> ,gt 
tous iesdeiifcibientôi &prè$ velâclé^ par lej 
or ifire* du peuple ispùreraift de d'Orléans. .. i 
i I : iifjrtet àntrr xMm^-d'h^t^ïiûû, se mêloit ,à 
toutes celles-là. La Fayett* .ea^fléâfitif a 
partie sârtioojdlf^«v^j| epxMéifonfr lès cpm- 
^a^ifesiduWKiljre^tJeqxdeii^^SrXrarGçoi^fii 



qui avoient voulu prendre par tisous sesdra* 
peaux. îf^étoit aise de prévoir que des gens 
qui n\a voient pas été fidèles à tèar ancien roi, 
ne le seraient pas plu* à celui que les électçuns 
leur avoient donné; mais la Fayette étoit -de 
ces homme» qui n'ont nul te 'prévoyance 
et dont les vues ne vont jamais au-delà 
de la circonstance du;: moriienh iC'étoit 
d'ailleurs- l'argent? <le xl'OrléansUjui avait op& 
ré la défection des gardés: fra/irçôtses *, il étoit 
donc naturel que la reconnaissance et Je dé- 
vouement se>»portassent plutôt «vers ce prince 
que vers un nomme dont on tfavoit rien ref 
■eu , jet qu'il i existât toujours une relation 
entre le»cormpteur eteepx qui avoient éijé cor? 
ïompus. Lbsigardes françaises en" effet enré- 
gimentés par la Fayette, mon t mien l en toute 
rencontre :une: disposition d'esprit qui in- 
quiétait cé : c6iflraandant^ .gênoit toius ses 
«ioûvem6nSi j Comme d un autre -coté In 
Fayette nîosoit eu ne sa voit emplqyerufue 
de petits moyens , il arrivoit que ses ressource 
ijfotori se mettre -en gârdeic^tit^e tes* entreprises 
àe ce«J désérteiirs^de Paricfen régime, oe remér 
dioient pirieo/WheMCTdieiit qu'à empêcher 
d'établïraucùâ^dresâucàiieîbâruiopiedansiç 
gauveDiièih^rtitie'laîeapitaJe.Delà vient quar 
tvec upe^rmëei de qi^u^tritie irfiiile Jaornra&sv 
la F.ayèhe.-^^BToittfi'cpi^vfMr/ni'arrflter 
îaucuhe; sédition l* llmarctoadtjaii gré.dn parti 
ufui teèmpàrtûMJ '*'/'•* -i.i JA - >-v .',-:■ -t 
iï Paris m ton : Aurti et Vmasîlesn avaient ét^ 
mis pn un* tét <4!a* ' P** » 'fc^ divers, crimes de 

d Orléans, 
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d'Orléans , que vers les derniers jourâ cîfc 
septembre* le prirtce se crut assuré tle pou- 
, voir faire égorger toute la famille royale. Il 
enveloppa dans 4a proscription le marquis de 
la Fayette qui ignora absolument ce qui 
se tramoât cohtre sa propre vie» Les diàpô-, 
sitions prises par d'OrIéans,lui firent espérer 
qu'il . pourroit bien arriver qu'une grand* 
partie de la conftmune seroit massacrée : il 
a&iuirestoit plus' que deux mesures à pren- 
dre ; . la première > de fixer le jour ou la 
nouvelle Conspiration éetetèroit ; la seconde, 
de préparer une snrte'tFâpôlogié aux ' assas* 
gins. Le jour fut fité'aùr tundi S çctobre» 
Qoant. au second article, Voiôi ce 'qu'on se 
proposa de dire a la France et à l'Èùropëé 
D'abord» le peiipte àVdit été poussé au 
désespoir par l'impossibilité d'endurer plus 
longHt'éiHpfc ta* afcgbi&és de la famine/ Il 
B l a*roit;pa*attribuei 4, eë : fléau qu'à la coiir^ 
puisque <1a cûar sente 'j'tfuissoit du droit su* 
prêmèukndirfgèi* là 1 circulation d^s' grains, 
ata bonheur pu au malheur de toiis', sans 
compte? que; le rbi rèstblt seul responsable 
de. cette détresse, puisque* sa première obli- 
gation: était de ïiaurrir ses sujets. ' Députe 
la mort de Piidet , d f 0rléàite atoit acquis, dé 
puissatra moferis' \ftiiit rendre ce 4, prétexté 
aussi plausible qu'il pouvôit Ji'êtré; Iftiné 
part)* et tm même tfcmps que Tapptovisjoi?* 
nement de Paris diirfinuoit .chaque joiir r -et 
que la; qiia'tité dii paih deVènoit aussi tous 
Ift&wjours; plus- mauvaise ; oh voybit' d'Autre 
,Tomc II. h 



E art "tous les signés de l'abondance* Lés 
oulangers contiouoient à porter , sans par- 
cimonie , dans If s maisons religieuses , dans 
les. communautés, chez les riches, un excel* 
lent pain. Il se faisoit Visiblement en' plu- 
sieurs endroits un grand dégât de farines et 
de grains : donc cet aliment ne manquoit 
pas; donc le gouvernement ' avnit .en vue 
d'affamer seulement le. petit peuple*» 
[ Le second prétexte dont les conjurés dé- 
voilent, user, prenoit sa source dans les ar- 
ticles arrêtés la nuit dq 4 août. Sur la 
demande de Mirabeau > l'assemblée pria à 
diverses reprises ie roi . de • sanctionner ces 
arrêtés. Ces articles étaient en grand nombre; 
tous contenoient des dispositions très-impor- 
tantes > et plusieurs e^.T^nfermbiwit' que 
le monarque devpit naturellement regarder 
comme attentatoires aux. propriétés tiodiTi* 
cluelles, dont il ^tpit , en vertu <le sp tàaçis* 
trature suprême.,, te protecteur* Pan cette 
double considération ,j LouisX VI représenta 
qu'il convenoit de jlui l#i$ser le tempd de 
réfléchir sur ces a^tjçje*, avant d'exiger qu'il 
en dît son sentirpeyflt.,. r ..*,-■ 

« Un principe; s^cré., répondoit* à cela 
«Mirabeau et avec. lui tous les 'écrivains 
à Orléanistes , c'est qye la? voipnté générale 
« fait la loi. Celte volonté s'est manifestée 
* par lés arrêtés du.^/août et par les adresses 
« de toutes les villes. ». , . -. ;.' " 

w Delà on concluait qu'on n'avoitque faire 
ides rèilexions du roi} qu'il falloit qu'il sano 



tlminât aveuglément et sans -jtefâfth Lotiîâ 
XVI pressé journellement de àôniïet cette 
sanction, écrivit k l'assemblée la lettre sui- 
vante : 

« Voya m'avez demandé , messieurs , de 
« revêtir de ma sanction les articles arrêtés 
« par votre assemblée , le 4 du' mois « der»- 
« nier (1) > et qui ont été rédigés dans les . 
« séances suivantes. Plusieurs de ces articles 
« ne sont que le, texte des lois dont l'assern- 
<t blée nationale a dessein de s'occuper , et' 
«.la convenance ou la perfection de ces der* 
« nières dépendra iiécessteirernent de la ma- 
« nière dont Jes dispositions subséquentes 

* que vous anhbhcezvpourront être remplies* 
< Ainsi en approuvant l'esprit général de 
« vos déterminations, il est cependant u'fc 

« petit nombre d'articles auxquels je ne . 
f pburrois tlonrittr en ce niomentr qu'une 
« adèésipn conditionnelle ; mais coftime je 
« désire de répondre aiitànt qu'il est possible, 
« à la demande de Rassemblée nàtipnale , et 
« que- je veux mettre la plus grande fràri- 
« cbise'dani mes relations aVec elle, je vah 
« lui; faire çonnoîtïé le résultat de nfes pre- 
« rtiieres réflexions , et de celles de moh 
« conseil. Je modifiera^ mes opinions, j'y 
« Renoncerai- ;mêtae sans peine , si fesobser- 
« variions de l'assemblée* nationale' m*y eïi- 

* gagent, puisque 1 je ne ftf éloignerai jamais 

( 1 ) Le roi écrivit jœtlQ lettre le, 18 septembre^ 

La . 
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* qi^à regret . dé sa manière^ de voir et de 
[% penser, »... • . 

Le roi après avoir 'Communiqué ses t ré- 
flexions finissoit ainsi : ^ 
, a \e ,vieus de m'ex,pliquer 9 messieurs , t sur 
» }es jtlirers arrêtés que. vous m'avez, faifre- 
i> mettre j vous voyeï .que J'approuve ca£i}* 
>> ,tief le plu£ grand nombre ., pt cjue j'y dpa- 

> .lierai oui sanction dès qu'ils seront, r4xJige3 
>> en .lpif. .l'invite : r^aemblée nationale à 
i prendre en considérai ion les réflexions que 
» j'ai .faites sur deux ou ;trc£S articles . iaïf 
d Dor ; tan T s v Ç'ecît pa* ur\e communication 
.» franche, et ouverte dp/ios.seuitiiueps et de 
y> nos opinions , qu'anirqéfc idu.inêmq amour 

> du biça , nous pairvie^was au hut qtfci 
» ncuis- intéresse égplemerçt, fce, borjbçur de 
Â^mes peuples , si jcçjiaI afnaaent cher à mou 
jdl. cœur , et la protection que je dois.aux pria- 
;»; çijpé* 4 e * ju^PSii ^UTmiRPfon^ i ..t^JMUC5 
# y: t mes dçmprche^j f q^ puipquq des jmplift 
£ sqi?fblaL|les ^oivep^t $efv;ijç de .guides à; Jat- 
^/semMéç jiat^ioqalje;, il içs^iippQSsibJeMqu'eA 
jk 1^0,03 .^aira^. c m^atçll^mei^t f^npuf.qe 

* uqu$* i^pprpcHioiis,;p^, eix tout ^^hpses*: 
$ c'est l'objet de mes yosi^x , ;ç'jest ; .4^dwit4^ 
^mty. espérances- Jf v . j^, " . : b,./rr> » 
. Àprè^la lçctufp.de.^c^tA )ejtstïq« W ;C^P e " 
.lier ^'^ria : «.O* 4 ulejuandé au» roi JW 
^ t ppmulgatjçp çt rç â qn jUn. i^moi^^O* 1 
» au ibit pu ne pas demander' au roi , s'écria 

VinfoiTTobr Mirabeau , 3e sanctionner le» 
» arrêtés dù^aoÉil/Mifis ^mâfqu'ôrt^'à fait, 
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* puisque les imaginations sont en jouis- 
» sance (le ces arrelés ; puisque s'ils étoient 
» contestés aujourd'hui , les méfiances pu- 
» bliques , les nu'oontentemens presqu'uni- 
» versels en serolenr très-aggravés -, puisque 

* le clergé n*en auroit pas moins perdu les 
» dîmers de fait ; puisque la noblesse ne sfc 
» verroit pas moins ravir les droits féodaux 
» par l'insurrection de l'opinion , nous som- 
» mes tous intéressés à ce que la sanction 
y> pure et simple de ces arrêtés réfablisse 
>> l'harmonie et la concordé, » 

Le roi en conséquence , fut de nouveau 
pressé de donner sa sanction à ces arrêtes, 
et on le harcela de cette demande matin ei 
soir. La* réponse définitive du monarque 
n'arrivant . pas , les conjurés,, lorsque 
tes attentais qu ils méditoient pour le S 
octobre , auroiènt été consommés, se pro-. 
posoient de répandre la réflexion suivante : 
«Le pieuplé entier de France regardant à 
» tort ou avec raison, la sanction des arrê- 
» tés du* 4 août comme le Talladium dé 
» sa. liberté , comme la fin de sa misère , 
» comme le gage assuré tPiui bonheur dura- 
» ble , faut-il s'étonner qu'il se soit soulevé 
» contre le souverain qui refusoit.ce léger 
^'témoignage de complaisance?» 

Un événement amené par le danger des 
circonstances , par les intrigues et l'influence 
du comte d'Estaiag, donna lieu au troisième 
prétexte que les complices de d'Orléans se 
promett oient de faire valoir. J'ai été témoin 

f - JL3 
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oculaire de toutes les .particularités de cft 
événement.; je pense donc que sous ce rap- 
port , le récit que j'en vais faire doit avoir 
quelque poids. 

Le comte d'Estaing, ; vice-amiral de Frauce, 
homme brave , mais plus soldât qu'officier , 
fier de son écusson (i), de son nom , de sa 
réputation, vouloit profiler des'orages qui 
troubloienf la France pour accroître s'a re- 
pommée. Il descendoit de ce valeureux d'Es- 
tairig qui sauva la vie à Philippe -Augusfe 
à la bataille de Bouvines. Il avoit fait ses 
premières armes en 17.58 , à Pondichery , 
sous les ordres de ce comte de Lally que le 
parlement condamna à perdre la tête en place 
de Grêveyet dont le fils , membre de la pre- 
mière assemblée nationale , n'a pu parvenir 
à faire réhabiliter la méniojre. JLes Fran- 
çois étant entrés dans Madrass, et ayant mis 
au pillage la partie appellée la ville, noire 
cju nombre des noirs qui l'habitoient , trou- 
vèrent de la résistance dans l'autre partie où 
£toit le fort St. Georges. Le comte d'Estaing 
accourut contre une troupe angloise qui 
marchoit dans la grande rue. Le bataillon 
de Lorraine qu'il commandoit , n étoit pas 
encore rassemblé. Il combattit presque seul, 
et fut fait prisonnier. Il recouvra sa liberté 
Après avoir .donné sa parole d'honneur de ne 
point porter les armes contre l'Angleterre , 

(|J U étoit te même que celui de la maison régna***, 
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aussi long-temps que dûreroit la guerre ac- 
tuelle. Il faussa sa parole , fut pris une se- 
conde Fois sur mer par les anglois , et jette 
à Portsmouth dans un cachot. Sorti de celte 
nouvelle prison , il jura en son propre nom , 
une haine à mort contre tout anglois qui, 
torabçroit entre ses mains. La dernière guêtre 
de l'Amérique lui donna l'occasion de satis- 
faire son ressentiment; Il déploya dans cette 
guerre de grands talens , un haut courage / 
et se couvrit de beaucoup de gloire. 

A un fond d'immoralité, le comte d'Es- 
taing joignoit toute la souplesse d'un cour- 
tisan. La révolution étant survenue, il prit 
tour-à-tour le parti du roi ou de d'Orléans , 
suivant que les événemens faisaient pan- 
cher la balance pour Tun ou pour l'autre. 
Dans une de ces crises qui sembloient tourner 
àTavantage du premier prince du sang, on 
fait circuler des copies d'une lettre qu'on 
dit avoir été écrite à la reine par le comte 
d'Eslaing. Je la transcris ici littéralement , 
mêine avec les faute» de style. ' 

<c Mon devoir et ma fidélité l'exigent : il 
» faut que je mette aux pieds de la reine le 
» compte du voyage que j'ai fait à Paris. On 
» me loue de bien dormir la veille d'un as- 
» saut ou d'un combat naval. J'ose dire que 
» je ne suis pas timide' en affaires. Élevé au-» 
» près de monseigneur le dauphin qui me 
y> distinguoit , accoutumé à dire la vérité k 
» Versailles dès mon enfance , soldat et ina- 
» rin , instruit des former je les respecte , ^ 

L 4 
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> sans qu'elles puissent altérer naà franchie 
xl ni ma fermeté. Ek'bien ! il fout que je l.a- 
*. voufe à votpe majesté , je n'ai pas fermé 
*v l'oeil delà nuit.. On m'a dit dans la société, 
» dans laponne compagnie, et queseroit-ce, 
» juste ciel ? si cela se répandoït dans le 
ap peuple? On m'a répété que Ton prend des 
» signatures dans le clergé et dans» Ta no- 
^blesse. Les tins prétendent que c'est d*ac- 
*> card.avec le roi , d autres croient que 
y> c'est à son insçu. On assure qu'il y N a un 
fcplan de formé ; que c'est par Ja "Cham- 
*i pagne ou par Verdun que le roi se reti- 
=p jcera , ou sera enlevé; qu'il ira à Metz, 
» M. de Bouille est nommé, et par qui? par 
*> M. de la Fayette qui me l ! a dit tout bas 
s> à table , cbez M. Jauge. J'ai frémi qu'un 
J^seujL domestique ne 1 entendît. Je lui ai 
y> observé qu'un. mot de sa bouche pouvoit 
>^ devenir un signal de mort. Il est frbidc- 
p! ment positif, M. de la Fayette. 11 m'a ré-* 
» jjjondu qu'à Metz comme ailleurs / les pa- 
» triotes étaient les maîtres , et qu'il valoifc 
» daieijix qu'un seul mourût pour le salut 
». «d^tQiis- M. le baron de Bretetjiil qui tarde 
». à s'éloigner , conduit le projet. On acoa* 
» pare Vargçnt s .et. l'on promet de fournir 
x» , un million et demi par mois. M;, le comte 
*> de Me?.cy (ï). est malheureusement cité 
», comme agissant de concert. Voilà les pro* 

mil ii un i ■ . 1 1 i i i i' i u m i .i ^ - ii i . j, m a 

(i)' Ambassade*** de l'empereur e» Çrauce. 
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y> pop j s'ils se répandoieuf dans le peuple 9 
» leurs effets sont incalculables. Cels se dit- 
» encore tout bas. Des bons esprits m'ont 
» paru épouvantés des suites : le seul doute 
» de la réalité peut, en produire de terribles. 
» J'ai été chez M. l'ambassadeur d'Espagne, 
>} et c'est là , je né le cache point à la reine , 
» où. mon efFroia redoublé. M. de Fernand- 
» Numès (i) a cru se avec moi de ces faux 
a bruits , ae- l'horreur qu'il y avoit à s*ip- 
» poser un plan imàossible , qtii entraîriefoit . 
» la plus désastreuse et la plus humiliante 
» des guerres civijes ; qui occasionnerait la 
>> réparation ou la perte totale de la iho- 
» narchie devenue la proie de la rage in- 
» térieure , de l'ambition étrrngère , qui 
» feroit le ma/heur irréparable des personnes 
» les plus chères k la F/ai*ee. Après avoir 
> parlé de la eour errante , poursuivie f 
«trompée par ceux qui ne Tout pas soute^ 
*> nue lorsqu'ils le pou voient, et qui vou- 
» droient encore l'entra ner dans leur chute 
» p«r-Ià, et m'ètre affligé d ? uiie banqueroute 
» générale, devenue dès- lors indispensable 
» et du tont épouvantable, je me suis écrié, 
» bue du moins il .n*y auroii d'autre mal 
» que celui que produiront cette fausse 
» ndavelle , si elle se répandoijt ,,parce qu'<?//* 
» * étoit une • idée sans fondement*. M .- Tdm - 
» bassadeur d'Espagne a baissé les yeux à 



(1) Nom de l'ambassadeur d'espagee. 
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* cette dernière phrase. Je suis devenu pres- 
» sant, et il e& enfin convenu que quelqu'un 
» de considérable et de croyable lui avoit 
» appris qu'on lui avoit proposé de signer 
» une association. Il n'a jamais voulu me le 
» nommer. Mais soit par inattention > soit 
j> pour le bien de la chose", il Va point beu- 
» reusement exigé une parole qu'il m'auroit 
» fallu tenir. Je n'ai pas promis de ne dire 
» à personne ce fait-, il m'inspire une grande 
» terreur que je n'ai jamais connue : ce n'est 
» pas pour moi que je l'éprouve» Je supplie 
» la reine de calculer dans sa sagesse tQut 
» ce qui pourroit arriver d'une Eusse dé- 
» marche. JLa»*première coûte assez cher. 
» J'ai vu le bon cœur de sa majesté donner 
» deS larmes au sort des victimes immolées j 
» actuellement ce seroit des flots d'un sang 
* versé inutilement qu'on auroit à regretter. 
» Une simple indécision peut êjxe sans re- 
» mede; ce n'est qu'en allant au devant dn tor- 
» rent , ce n'est qu'en le caressant , qu'on 
9 peut parvenir à le diriger enjpartie. Bien 

> n'est perdu ; la reine pt^ut reconquérir au 
» roi son royaume; la nature lui en a prodi- 
» gué les moyens : ils sont seuls possibles : 
» elle peut imiter son auguste mère ; sinon 
» je me tais .... 

v Je supplie la reine de maccorder une 

> audience pour un des jours de cette se- 
9 zuaine. » 

Ce même comte d'Estaing quelques jours 
après qu'on eut connoissance de cette lettre 
qu'il n'a jamais désavouée , Qt qui ne peut 
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£tre regardée q[ue comme un? roinsn mal 
conçu et mal rédigé , représenta à la mu± 
jucipalité de Versailles , que la ville et le 
château étant menacés d'une prochaine in- 
nondatiçn de brigands \ que les mouvemens : 
journaliers exigeant une surveillance conti- 
nuelle , les Gardes du Corps, les Suisses , 
la garde nationale ne pouvoient suffire au 
service qu'on exigeoit d'eux, ni répondre de . 
la sûreté publique contre les forces qu'on 
| disoit devoir bientôt fondre»sur Versailles , 
\ jet être très-formidables -, qu'en conséquence, 
il étoit indispensable et très-urgent de prier 
le roi. et rassemblée de permettre que les 
corps employés à protéger les babi{ans , l'as* 
«emblée nationale et la famille royale, fussent 
renforcés d'un régiment de ligne* 

La municipalité accéda unanimement à 
ce voeu. 11 n'éprouva également nulle diffi- 
culté dans l'assemblée nationale. Le roi donc 
prié par les officiers municipaux', et auto- 
risé par l'assemblée nationale , envoya ordre 
; au régiment de Flandres de se rendre sur- 
i le-champ à Versailles. Comme ce régiment 
[ étoit prêt à entrer dans la ville, un« offi- 
, cier de la garde; nationale alla au-devant de 
lui, et présenta au lieutenant-colonel une 
grande boête .remplie de cocardes natio- 
i nales , le priant d'engager ses soldats à subs- 
j tituer-celte cocarde à la blanche qu'ils por- 
toient. Le lieutenant-colonel leur ayant der- 
mandé s'ils vouloient faire eet échange , 
tous d unç voi* unanime , .crièrent : Vive 
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le roi ! poiïîri d autres couleurs que celle 
de France] • * 

Le régiment entra sans la moindre appa* 
Tence d'opposition , avec boti bagage , ses 
canons et ses munitions de guerre. Arrivé 
■sur la place d'armes, il prêta entre les mains 
•des officiers, municipaux i le nouveau ser- 
aient militaire décrété par l'assemblée na- 
tionale. Les soldats ensuite furent casernes 
dans un vaste bâtiment qVi'on appelloit les 
écuries de Monsieur. On les y consigna , 
avec défense de eomïîiurtiquetf au dehors. 
Le lendemain sans que Je puipse dire pour 
quelle raison , la. consigne changea. Onovtr 
vrit toutes les portes du bâtiment/ sur les 
cinq heures du soir. Les soldats se répan- 
dirent dans les rues ; les filles de joie s'en 
emparèrent. , On leur distribua du vin , Mes 
vivres ^deTargent , des billets décaisse; la 
Teille , ils av oient été pour le roi; dès ce 

i"our4à, ils .furent presque tous pour d-Or- 
éàns. « 

C'étoit tin usage parmi nos corps, mili- 
taires , que lorsqu'un régiment arrivoit dans 
une ville où. un autre 1 régiment étoit en gar- 
nison > ce -dernier donnoit un repas au pre- 
mier. Les • Gardes du roi s'étoiênt toujours 
conformés à cet usage. On en avoit vu 
mille exemples** Beauvais y à Amiens, à 
-Trpyej où ils» a-voie nt des délachemens de 
-leur corps, lis invitèrent en ^conséquence le 
jégiitient de Flandres à i*n /Huer qui fut fixé 
au' premier octobre. Le roi- permit* cjuïl se 
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donnât dans; la salle de l'Opéra. Toute autr© 
salle aurait exigé pour son ameublement des 
dépenses trop considéra blés. Le rbmte d'Ls- 
taing , commandant de la garde- nationale,* 
et visigt officiers du .même icorps furent invi- 
tés au ïepas. -Ce fut-là une très grande faute : 
il falloir i ourlés inviter tous , ou tr^n inviter 
aucun. Toute préférence humilie et aigrit' 
ceux. qui ne la partagent pas. Parmi les offi- 
ciers de la garde nationale non invités > il se? 
trouva un. nommé . Lecointre ,' marchand de 
toile, homme bouffi d'orgueil, à «qui 'ses épaw~ 
lett.es d'à* ^voient dérangé l'esprit > et qui 
au moment où j'écris , est tombé à ce qu'il* 
paroît r dans un état complet de démences 
Cet insfcnsé ne pardonna jamais au* Gardes* 
dn Corps de lavoir oublié » et donnant à s» 
vengeance -toute la latitude qu'elle pou voit 
avoir , -il se déclara dès oet instant , fattaerai 
mortel .de ces militaires, de- la famille royale! 
et de tout eei*ju'il y avait de royalistes en> 
Françç. - ,'n\. - -/.•< -' ». :j 

Le* jour du repa^ arrivé ,-en dressa suri© 
théâtre wie table' de trois' cents 7 couverts^ 
fer à)cbeval*'4,adécoratîofc représentoit tm0 ; 
forêt. Là salle é*oit illuminée avec beaucoup 
de .gqûft &v#lhrinnpet tes des -Gardes du Corps 
et T&imûshpé' du régiment defîlandres rèm* 
plirent «Ttxrbltoe&t re« Les' soldats ' isfe placèrent 
dans fce pmtevre > et les loges; fuîrerUr garnies 
de' spètetafeuœ. . :::: * "n ";*)!]"' 
î An icbmnienéementrdu dîiaîerV on 'exécuta 
des oins de divers op&as; vA^ia finrdu premier 
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service , on porta les santés du roi , de là 
reine eï du dauphin. Les trompettes et les 
tymbales sonnèrent la charge; on cria vive 
leroi,\ La musique da régiment de Flandres 
joiia aussitôt l'air : O Richard! à mon foi l 
t)es a.pplaudj.sseraens universels se mêlèrent 
au bruit de cette, musique. Emportés par. 
l'enthousiasme général , les soldats -, les chas- 
seurs , les grenadiers montoient sur le théâ- 
tre, démandoiènt des verres , buvôient à la 
santé du roi,et les acclamations redôubloient 
unanimement. . 

î Sur la fin du second service > le roi , la 
reine ', le dauphin , et la jeune pcitacessfe fille 
du^roi , parurent à ramrihidiéâtre. La vue 
de cette auguste famille pénétra tous les 
cœurs dîatterrdris4eitîfent. Axel dpnx .senti- 
ment succéda bientôt l'allégresse la«plus. vive. 
Lorsque ces royales personnesise retirèrent, 
les cris mille fois répétés de vin&lé roi, vive 
la reine , vive le dauphin > -des applaudis- 
semens unanimes les suivirent. Les grena- 
diers , les ch&sseùvs,' les soldats -, - comme 
pour les perdre plus tard de vjue y escaladè- 
rent l'amphithéâtre , et se pressèrent . sur 
leurs, pas,. - . .-, - r i/ u ; ' ^ ;\U:ï i .v 

7 U,n instaiit après ,1s rjri et .la tedae paru- 
rent sur le théâtre , firent le tm^T'de.Ja ta- 
ble , et saluèrent avec affabilité, tous le^ 
convives. Lapine Jenoît par la «tain là prin- 
cesse sa fille ; un "officier des r Garçtea du 
Corps, portoit dans ses bras le dauphin. -En 
contemplant cette famille , depuis si mal heu- 



rèuse , tous les cœurs furent émus , tous les 
yeux se remplirent de larmes. Àh ! les miens 
aussi en écrivant ceci, s'en remplissent. . . .. 
Est-il un seul François , un seul homme a$|- 
sez insensible pour n'en pas < répandre de 
bien amères , en se rappeHant l'affreuse desr 
tinée qui a frappé toutes ces têtes augustes? 
Qui eût dit à cette foule, que leur, présence 
enîvroH de joie , que nous verrions nn. 
jour .... oserai- je le dite? . . . que nous 
ferrions au milieu des bourreaux , Louis , 
sa compagne > et cette princesse dont la vie 
tonte pure , dont Pâme toute céleste fai- 
soient douter si c'étoit une mortelle ou un 
ange? Il est donc vrai que Téch^faud a 
été le prix de la piété fraternelle , dudévpue- 
ment le plus héroïque ? quel siècle ! quelles 
mœurs 1 si une injustice de cette nature peut" 
être réparée , elle» le sera par nos neVeux. 
L'humanité dressera un jour des statues à 
£/izabeth , .et la religion lui élèvera des jau- 
tels. Qifavoit fait cejeu ne prince , pour que 
ni *a candeur, ni l'innocence de son âge 
n'aient pu adoucir la férocité de ses geôliers? 
Pourquoi a-t-il fallu qu'il ait péri leiitemçnt 
dans de cruelles torturés ? Quel fruit la po- 
litique a-t-elle recueilli de ce long martyre 
d'un enfant ? qu'a fait sa jeune sœur pour 
voir le printemps de sa vie s'écouter sous les 
voûtes d*un cachot ?..... Mais j'oublie .que 
ma qualité d'historien m'interdit ces moûve- 
mens dé sensibilité. Lecteurs honnêtes * c'est 
dans votre s,e r JB que jç lçs épapche j vous 



tes partagez * et vous me pardomtierea la 
[digression où ils m W entraîné. Je reprends 
mon récit. '. ' * 

La famille royale s'étànt retirée > chacun 
comme pbur prolonger le charme de cette 
fête %l courut après elle.- En un instant la 
salle fut déserte. La mtisique vint se placer 
dans la cour de marbre Là, officiers, sol- 
dats, de ligne, gardes nationales, haïmes 
• de tout état v dç tonte condition ,. se mêlè- 
rent mdistinctement ,« , ç/ exécutèrent des 
danses sôus les fenêtres du roi. Tous', et les 
acteurs de la fête - A et peux qpi en. étoient 
l'objet ; se livi oient, aux plus douces émo- 
tions j ils n'avaient japiais goûté un bctoheur 
j)Ius pur , plus WtjfiT...Çeui qui dirent en- 
suite que ce fut danç cette yçirco&stance 
'qu'on iïjaudit les> ennemis des. rotalistes, 

S^S-**^?®® *^^ ^ " ^H-.'viaf le .cœtir.rHumain. 
ïielaV. quand; on est heureux, on ne sait 
pas haïr. \ ] ,\ 1 ; l .; r , ; 

\ '^ * oî et * a reipe Crurent Revoir ^njoore 
tme fois témoigner parleur pr&ï$nce> qutts 
'étàfMt serlsîbfes aux "bénédictions dont on 
lescombloit; ils parurent aux fen&ses.Les 
•grenadiers aïoravoiilurfcm leur donner l'ima- 
ge d'un assaut : ils.*™ Virent le long desco- 
ïorinados, et escaladèrent le balcqnl -Ce jeu 

innoceutfini,îeédnnsesrecommeiicèFMnt;et 
lorsnn'on neVisa mi'«fî^ • . _ • i_ 
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Jes hommes , co.nuuentfcs choses dépassèrent 
ipette fête. 

, Elle eut lieu, comme je l'ai dit , le pre- 
mier octobre. 11 restoit environ qualre cents K 
jbouteillcs de vins qui n'av,ou*nt pas été bues 
.au durer, l^es Garde* -du Corps décidèrent 
•qu'on les boiroit le surlendemain matin , à 
**n déjeuner auquel ils invitèrent plusieurs 
•jjeJeMrs amis, et encore la garde nalionale 
qui accepta. Le déjeûner consista en pâtés, 
-jambons, viandes froides qui furent sefvis 
**rr ijuae longue table dressée dans le manège. 
-On mangea debout. Ces minuties seœiexk 
indignes de l'histoire ; si elles ne se liaient 
•pas à. une des grandes, époques de la conju- 
ration de d'Orléans. 

te jdéfe&ner fut très-gai , on but à la santé 
du roi P de la reine, dp dauphin , deJ'as- 
sexnfolée y de la garde nationale. Quelques 
personnes burent "Outre mesure; on cassa dçs 
Dowteilles , des verre» '/mais ce fut là le ,$eul 
bruit qui se fit, et Tordre public n'en fut nui- 
fcjweot troubjé. 

Pendant le dé jeûner , il se présenta tm 

Îiarticplier qui avoir pour habit le petit uni- 
, berne des gardes du roi , mais sous cet ha- 
. bit , il portoit un gillet blanc et une culotte 
noire , ce qui n'éioit point toléré parmi les 
gardes du corps. Cet homme s'emporta en 
„ propos ontrageans contre l'assemblée natio- 
nale, et en général Contre la révolution. Ca- 
r necaude garde de la marie he du roi , qui fad- 
Tome. II. - M 



&rtit les )bônneurs de la f£te , entendant cet 
propos et frappé du bizarre accoutrement de 
celui qui les tenoit', soupçonna que\c'étoifc 
un homme envoyé par le parti ennemi, et 
qu'il n'apparlenoit point au corps des gardes* 
Pendant qu'il chcrchoit à éclaircir ce fait , 
en interrogeant des gardes dediflërenies com- 
pagnies , Pinconnu s'appercevant qu'il étoit 
observé, et oie voulant pas être pris sur le 
fait /disparut brusquement. 

Le même jour les gardes du roi donnè- 
rent à dîner à quatre-vingts soldats quinV 
roient pas pu trouver place au repas du pre- 
mier octobre. Le même jour encore ils se 
-cotisèrent pour que les pauvres eussent aussi 
leur part du festin ; ils tirent une somme de 
^eûx mille écus. Ils la remirentaux curés 
de Versailles , pour qu'ils la distribuassent 
eu pain sur le* cartes qu'ils délivrèroient. Il 
est extrêmement digne de remarque que 
cette distribution commença dans la matinée 
du mardi 6 octobre. 

Il ne faut pas croire au reste , que la somme 
dépensée au dîner et au déjeuner donnés par 
les gardes du roi, se montât bien baut. Il 
vii'en coûta à chacun d'eux que 7 liv. 10 sols* 
Si l'on compare maintenant ces deux repas 
k l'orgie des ducs de Liancourt et d'Aiguil- 
lon , le lecteur impartial verra aisément de 
quel côté furent la profusion et l'indécence, 
sans compter que l'orgie n'avoit aucun mo- 
tif légitime , et que la fête donnée par les 
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jpç4es,jétoty en quelque* sorte nécessitée pa* 
îusage constamment suivi d^zas les corpf 
militaires. > • • 

Or d'après ces divers événeipéns , les cpqp 
jurés se propojsoieQt de crier. à toute l'Eu- 
rope, qu'en appellent le régiment de .Flan^ 
dres à Versailles, on n'avoit çu en vue que 
d'environner de troupe^ l'assemblée çatiorç&le, 
et de la ^issoudre; que dans, les : deux rçpas 
donnés par îes ^gardes du roi ,» on, s'avait <u 
d'autre but que de çqijjurçx contre çllej.que 
c'étoit par; une affectation séditieuse, qu'on 
^vo^t-î fait exécuter l'air : O Richard 10 mon 
Tçi ; çppirae. si on avoit voulu ,donner à en^ 
tendre que Jp roi était ? Redonné et menapf§ 
j>a£ l.efl députés \ enfin, que l'assaut figuré par 
Tes, gr.çnadiérs , étoit une .image de ce qu'on 
vôujoit faire, contre rassemblée nation$}e. 

Â ces interprétations vénéneuses on se 
promettoit d'ajoufer les mensonges les plu» 
perfides : on diroit cftift k la .cdcarde nationale 
avoit été foulée aux pieds, et tout le monde 
obligé dp la remplacer par la noire ; que 
chacun avoit entendu un garde du corps te- 
nir des_propo^ix^eadyy^ l'assem- 
blée nationale ; enfin que quelqu'un ayant 
proposé la santé de la nation , cette santé 
avoit été rejettée avec mépris. 

On feroit encore remarquer qu'une sem- 
blable fête donnée dans un temps où le peu- 
ple souffroit delà disette du pain , étoit ùa 
scandale révoltant , une insulte intolérable 
contre ta misère publique. 

De tout cela on cooeiueroit qu'il falloit 

NU 



^affliger , mais non pas V£toriifW : 3e%fe<fn$ 
h* petipte. tût tërè -'poussé' pâT lfe' désespoir l , 
aux derniers excès N contre ceux qui par leiVrè 
Wdtés'avôièitf attiré le régiment de Flandre*, 
vt qui ^âf leur ptéseheÉ; a voient autorisa 
"ëbnjtiràtioft des;Oartle^ du côrpk cd#trfcVas- 
%ettibIéè : aàt?oûalé, coritré Viidànedr! ért îà 
p^périrt/de.la haiiôn.- ' : j fvn-pn 
; r TTbut ce p?iu aitfsï concerté * an dontiWt 
tfè 'se ta¥ré r efr sur les inferpréràrtb^s'èftètfr 
les mèrWdfrges jusqu'au tnàfriënf Hè Pe*éctf- 
J tftm. Si les ïriiposi rires l'euèsenf: précédé., 'oii 
^trroit pnêtre aiséfriént dërtienfi. C^'fcéfte 
'ékééuttotr du coiriplot lfe plus" ârfûdè 'tjtt'fe$t > 
'etocorè'iftiagihé (TOfléatis , qiïç je vàîs 'tfteifr- 
"keÉàtir raconter. 1 flBôA iritfigthiiïon ' fiêWfiS- 
; Hë!lèr fcè me ferif'pûhft oublier (fîiè J îa l èliis ïï- 
gouretiSe impartïâïifé est'àtt cfe' me$ dëvf>M:L 

r. ; • » » ' ..1 .'."> ' * * " '' '*•''"' '"" 

*>; • * •••' Fphdu l tii)tt haitièhte. : : ;. -'M 

-111^ /. iiVn ^ fnÉinfcjbâili' ; "? ' * ;" ' ; ,f : 

3u*$V<> rtUji^.-y'ï i;:») i. ^ ;-.•!• • :'.?(,/•*.<! 
lifUri •> .-*' ^i:i»iî;ui i"! • : > ">«••.*' -i ^ '.-:.'»■», 

. -, - : i i. rf ; i. >>* p-i iiî, Li ■ ' • . ' -i' v l '«!" '•■• 
.-. ii ,'. . ;• • .?•• ^11',*. •• 1 '» .' ..l.if "*. .i ' 
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LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

SURNOMMÉ ÉGALITÉ. 

-^ 1 -,'--.-- 

LIV»8 JfEUVIEMIi, 
» , ■ i ■ , ' ■ . ' ' ■ * 

JPails qui précèdent la nouvelle conspira* 
lion de d'Orléans. Terrible mouvement 
qu'il çxcite dans. Paris, Déplorable in- 
souciance des personnes intéressés à 
en prévenir les suites.' Insurrection 'gé- 
nérale de la capitale. Conduite de d' Or- 
léans et d'autres confarés pendant cette 
insurrection. Les grenadiers \ie l'artftée 
de la Fayette demandent un conseii de 
régence. Conduite des conjurés dans 
V Assemblée nationale. Mot atroce du 

. j&une duc de Chartres. Les brigands de 
d'Orléans se répandent dans Versailles* 
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Premiers assUfsinats,. Des scélérats et 
une partie * des conjurés demandent 
d'Orléans pour régent. Conseil tenu par 
ce prince. Résolution qu on y prend. 



Jl) epuis quelque temps le marquis de la 
Fayette, ainsi que je 1 ai dit , ne comprènoit 
rien au mouvement inquiet qui se manifes- 
tait dans ses compagnies du centre , com- 
posées presqu'en entier des anciens gardes- 
Vançoises. La bonûe opinion qu'il avoit de 
ui-même et son imprévoyance se peignent 
dans la lettre suivante qu'il avoit écrite 
précédemment au comte de ÎSaint-Priest^ 
ministre de la maison du Roi* 

« Le dyc delà Rocbefoucault vous aura 
4L dit l'idée qu'on avoit mise dans la tête des 
« grenadiers,, d'aller cette nuit a Versailles. 
« Je vous ai mandé de n'être pas inquiet , 
« parce que je comptais sur leur confiance 
a en moi pour détruire ce projet \ et je leur 
« dois îa justice dédire qu'ils avoient compté 
« me demander la permission , et que plu- 
« sieurs croypient taire une démarche très- 
« simple , et qui sexoit ordonnée par njoi. 
« Cette velléilé est entièrement détruite par 
«r les quatre mots que je leur ai dits , et il 
« ne m'en est restée que l'idée des ressources 
„« inépuisables, des cabaleurs. Vous ne devez 
« regarder cette circonstance que comme une 
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<r nouvelle indication de mauvais desseins, 
« mais non en aucune manière comme un 
« danger réel. Envoyez ma lettre à M. de 
« Montmopin. 

« On avoit fait courir la lettre dans toute 
« les compagnies de grenadiers, et le rendLez- 
« vous et oit pour trois heures à la place 
« Louis XV. » , ■ " \ . 

Plus on approchoit du lundi 5 octobre, 
et plus cette agitation des compagnies du 
centre devenoit a'iarmante , sans que la 
Fayette pût en deviner la cause , ni en 
prévoir les suites. Tout d'ailleurs annonçoit 

SuVki touchoit à une épouvantable explosion, 
ci je me vois obligé de me traîner sur les 
pas des conjurés , c'est-à-cjire , de rendra 
compte de leur conduite jour par jour. Gettô 
marche qui tient un peu de la méthode 
des feuilles périodiques, ne déplair* pas, 
j'espère, au lecteur à qui il ne peut qu'être 
agréable de ne perdre aucune dés paroles f 
aucune de* actions des principaux acteur* 
de la plus étonnante scène de notre révo- 
lution. 

Un des derniers jours de septembre , une 
femme appelée Anne-Margueritte Andelle , 
veuve de François - Joseph Râvet , faisoit 
route de Versailles à Paris avec un particu- 
lier, qu'elle ne connoissoit pas. Celui - ci > 
tourna la conversation sur l'excessive géné- 
rosité du duc d'Orléans. Jl finit par l'inviter 
à y avoir recours elle-même. Cette femme 
qui nétoit pas fort heureuse, accepta l'offre. ' 
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Tons les deux alors reprirent la route (te 
.Versailles où se trouvoit le prince. Là, l'ift- 
connu 'en Ira dam* une auberge, laissant la 
femmf au dehors. Au bout de quelque temps 
il revint > et lui remit une lettre pour le 
duc d'Orléans , lui disant qu'à la simple >ue 
du cachet , le prince la recevroit avec bonté, 
ajoutant que s'il net oit pas' chez liii , elle 
donnât la lettre au comte de la Touche ou 
à Marcel, valet de ^chambre de celui -rî. 
Cette bonne femme étant arrivée chez le 
duc d'Orléans , montra sa lettre à un pos- 
tillon qui se trouvoit ctens une des court. 
Celui «r ci en jettent les yeux sur le cachet, 
dit : « Voilà une bonne lettre. L'autre jour 
« une fehime en présenta une à Monsei- 
« gneur , cjui avoit le urême cachet , elle 
« reçut , sur-le-champ , dix louis. » 

Cependant quelqu'effort que fit cette 
femme , elle ne' put jamais parvenir au 
prince. On lui répondit toujours qu'il n'étoit 
pas visible. Elle ne tftniva également ni le 
comte de la Touche , ni Marcel. Elle sfc 
retira , et se rendit dans le parc. La curio- 
sité , 6e Sentiment si naturel aux personnes 
de son sexe, l'emporta sur toute autre con- 
sidération. Elle se dit que cette lettre ren- 
fermant une recommandation pour elle seule, 
était «a propriété ; elle en rompit le cachet: 
elle trouva dans l'enveloppe , au lien de la 
lettre de recommandation une feuille de 
papier fort épais ; au haut de la première 
page , étoit Un timbre de fermé ov<ile > par* 
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tagé bar deux barres entre lèôcjtielïes on R* 
*otf lé mot' ûoncofdia ; au-dessus de ceé 
barres , éfoit figuré un soleil de la houéhg 
duquel sortoient deux lances, dont les extré- 
mité* Tenaient se poser sur deux main* 
unies , dessinées au-dessous des deux barres; 
L'ovale étoit surmonté dîme couronne ttrnép 
de trois fleurs de lys , dont Celle du milieu 
se trouvait renversée ; d'un côfé de l'ovale; 
on avoit représenté un aigle éckrlelé , et dé 
l'autre, une femme s'appuyant sur une ancre. 
Le recto et la moitié du verso du premier 
feuillet étoient couverts de chiffres et de 
caractères hiérogliphyques. Cette femme , 
après avoir considéré quelque temps ce 
mystérieux papier, le mir dans sa porhç. 
Peu après, elle apperçwt deux hommes vêtus 
dîme redingotte " bleu-çfe-rôi , s'informer 
avec beaucoup de sollicitude , si on n'avoit 
point vu passer une femme dont la physio- 
nomie serabioit annoncer une étrangère. 
Elle entendit une de* personnes que ques- 
tidnnoient ces deux hommes, s'écrier avec, 
humeur : « Depuis que chacun se mêle de 
« porter l*unifofme du roi et de la reine , on 
«ne sait plus à qui l'on parle. » * 

La femme Ravet se cloutant que c'étoit à 
elle que ces deux hommes en vouloient , se 
Retira à l'écart , mit en mille morceaux le 
papier mystérieux , et les éparpilla dans une 
charmille épaisse. Revenue à sa première 
place , elle fiit en effet abordée par ces fleut 
nommes qui, dans proférer tin mot , *e )«t&- 
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rent sur elle et la fouillèrent avec la plut 
grande indécence. Ne lui trouvant point c* 
qui faisoit l'objet de leurs recherches ,- ils 
l'abandonnèrent. Je passe à d'autres parti- 
cularités qui découvrent mieux encore la 
marche des conspirateurs» 

Sur la fin également de septembre , Blai- 
sot , libraire , et membre de la municipalité 
de Versailles, étant allé porter. des livres 
au comte de Mirabeau , celui-ci après les 
complimens ordinaires , fit retirer trois se- 
crétaires qui étoient dans son appartement, 
ferma la porte avec soin, vint à Blaisot , et 
lui dit : « Par amitié pour vous , je veux 
« vous prévenir que dans peu vous verre* 
« de grands malheurs , des horreurs , du 
« sang même répandu à Versailles. Je vous 
« avertis uniquement pour dissiper toutes 
« vos inquiétudes personnelles , parce que 
« les bons citoyens comme vous , n'ont rien 
« à craindre* » 

Le 3 octobre , les ouvriers qui travailloient 
aux ferremens de la nouvelle salle du palais, 
abandonnèrent ce travail par ordre du chef 
dé l'atelier, qui lui-même en avoit reçu l'in- 
jonction du duc d'Orléans. On les occupa à 
fabriquer des piques et des lances. * 

Le même jour, le duc d'Orléans arrivant 
de Paris à Versailles, son cabriolet à l'en- 
trée d^ cette dernière ville, fut environné 
d'une foule considérable qui couroit à perte 
d'haleine après le cabriolet , et crioit : Voilà» 
Je père du peuple l vive le roi d'Orléans ! 
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Cette foule le suivit jusqu'à la porte ^e l'As* 
semblée nationale , en faisant toujours re- 
tentir l'air du môme cri. 

Depuis quelque temps ce prince ne mar- 
chât plus que chargé d'argent. Il avoilt 
en conséquence , fait arranger quelques ha- 
bits de manière que le poids de cet argent 
ne l'incommodât point trop. On avoit mé- 
nagé dans la doublure de la poche à droite, 
une ouverture par laquelle le sac qui conte- 
Doit des écus de six livres , tomboit dans la 
basque de l'habit ; la tête du sac répondoit 
dans la ceinture de la culotte, à laquelle elU 
était attachée. De cette manière , le prince 
pouvoit à tout instant payer par lui-même 
ceux qu'il avoit intérêt de corrompre. 

Mirabeau de son côté se croyoit tellement 
certain que le duc d'Orléans alloit être roi , 
qu'il disoit à une femme appelée Boutle , 
qui tenoit l'hôtel garni de Varsovie , rue 
neuve des Bons - Ënfans , et à laquelle il 
deroit environ cinq mille livres : « Sous peu 
« on verra bien des choses ^ je vais être mi- v 
«iristre , çel^ est sûr. » 

Le dimatïche 4 > quelques grenadiefs ci- 
devant gardes-françoises , et^quelques gardes- 
nationales de Paris tachèrent d'exciter dans 
la matinée , à Versailles , un soulèvement. 
Quelqu'un leur ayant demandé pourquoi ils 
faisoient tout oe vacarme , ils répondirent 
à-peu-près en ces termes : « JNVms sommes 
« ^enus ici prendre langue , chercher des 



» instructions ,. et bientôt nous y.reyien- 

* d^ons pour mettre l'ordre.» '\ ' * r * 

* Le mëfnè )dxit , à Paris , sur îe soir, lé 
signal ordinaire fut donné an* brigands que 
sbùdoyoit le. duc cTOrléàns , c'est -à»- dire > , 
'que tous les jets d'eau du Pàld'iê - Royal 
jouèrent à la fois. En même temps' 69 .icorri- 
ïtiença à débiter quelques-unes des ïmpbèttirels 
qui devôieùt servir d'apologie apx assassins. 
Uri homme entr'autres, inspecteur du P'alaié- 
Boyal/cria qite les gardes- du-cfôrps aVoienï; 
ïbtiïé aux pieds, /dans un repas, i$'cdcàrdj5 
nationale. Quelques-trns des auditeurs qui 
s'étoient. trouvés à ce repas , crièrent à 
l'orateur que rien n'étôit plus faux, et cju'ofi 
pouvoit les en croire V puisqu'ils avôietit étf 
du cKnerNdont on partait. « Messieurs , leuV 
« répondit cet- homme , rien n'est plus vrai, 
<? car je tiens le fait de Mon3éigrieur lui- 
•« même. » 

Dans un autre grouppe , un grau'd nègre 
sans livrée , mais que tout le mohdè savoît 
appartenir au diic d'Orléans /Vijioît au péri- 
ple de route I4 forde de ses pôiimonè \ que 
les gardes- du-corps étoient des scélérats qrii 
avoient maudit la nation , foulé aux pieds la 
Cocarde aux trois couleurs', et conspiré contre 
l'Assemblée nationale. 

Dans le reste de la soirée , il se manifesta 
une telle fermentation que les amis du roi 
et ceux de ses gardes, conçurent les v plus 
vives allarmes. On dépêcha couriers sur 



ôouriets;, .^v$ iraii^tr.e^- C e s, courîers ;ah; 
noncèrerrt 411e la ,plu§ terrible insurrection. 
aJloit/ éqfyfqr.j q^iii^kam^ent Versailles 
buroit'un'siegç n^eprlràçj & * soutenir $, ,quç 
les jpur^ dp rpi^dV Jforeiw et; du daup/nn 
Soient : ^axiji, \? t jJ,us imminent danger, 
^out ce qui^ouvoit ii\ue crqire. 4 pe^.pjajc? 
niantes yfmyplfos fut employa, ^a postérité 
Wïf/^ avis,* }qp 

piipistpei ^'tjmpre^èrexijt ne jprçr\djfi des prér 
cautïoris contre Forage, jjjk rç'en prirent au r 
çnqe >r ^[)$plnment ^çu^ ^i^n'intiyqièijent 
paa-fi$rçiê : le roi de ç.Çj qu'ils sa voient.,, Çettp 
sécurité a tçut, aû ; rooi^s, de, quoi ^tonneiiv 
Les juini^trpi ,de cç tê^p^-l^ é^xûept Neckqr^ 
Xefr^qc. j&ç ^ompignàfj * , archevêque , dp 
Viein^> ; quj *vpi£ fatevMe àç$ t t^p^fi^j, 
Chanapiàa de Cicé fo akrçt)£v£que de J}pj> 
!deauf , . % qui les ^c^if^^jpie^ çoxifîéf^ 
}e qôcptiç de ;) Moptjrriorin^ >Ie r çpmte 4pfa 
L^rj>e/1'^ M»-*pl^ 

prbcipaJement jNecJfej y ^i^^^'li«K^<^iri|^ ff9 ,. J|^ 
Luzerne jçt Saint - JP^iést r) flHi .resten/; .,«&- 
ion^bjes de. Ijinact^oij. quélçur reppa^p 
niîstdïrc^ 1 f insi "cj,ue j^e^^^^W^Vf) WÎAeys 
qp.'ejkj qijt, t^urjcréjlijt }!&$% lç,çfln#fli/ > la 

^yWigatiot^ fy fWHBiW^wMf^W^ 
avis, et plusieufs furent vivement sollicites 
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de quitter Versailles. Ils firent cette réponse: 
* Nous n ajoutons aucune foi à cette nou- 
« velle; mais fût-elle vraie, c'est une raison ^ 
« de plus pou^'nous de rester à Versailles; I 
a nous périrons à notre poste, à^ ' 

Dans la matinée du ooctobfe, quelques 
quartiers et notamment ceux des halles , de 
S. Euf tache, et les fauxbourgs S. Antoine et 
$. Marceau manquèrent absolument de pain* 
Le bruit cependant se répandit que la Veillé 
on en avoit trouvé une assez grande quantité 
"dans les filets deSahit-Cloud. 

-Dès la pointe du jour, des femmes 1 sem- 
blables à des Bacchantes, accourent des" faux- 
-bourgs S. Antoine et S. Marceau, des hallç* 
-et du quartier 8. Eustacbe. Elles se^jétterA 
avec brutalité sw le* personnes ât leur sexe 
«qu'elle* rencontrent dans les rues /préférant 
Vou'jaats ceïfes qui étoiént le rtfieùx vêtues, 
et elles les entraînent. Elles entrent irriême 
de force dans des maisons,, dâris des* Bou- 
tiques , et y tpHiïe'nt des mères ', dès 'filles, 
Parmi celles-là, il y en eut qui furent obli- 
gées d'abandonner Tentant quelles nourrît 
Soient. On comptait pahriices mégères; beau- 
coup d'hommes déguisas eh femmesi ^ 
-•• Cette troupe arrive snr'la place de Grève, 
criant idu pâln, du pain! /l éfoït alors* sept 
"feéufres an AàtibJ/bes rèprésëht^ûs de la 
Yontmune tfétdiëtit pas encore rassemblés 
M*âte l'hôtel • de Waïe , et une foible garde 
défendoif ce filais. Ati'taême instant des 
'{irigarïds traînaient sdr la plaèe un malheu- 
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fetnc boulanger à qui les émissaire* dé 
d'Orléans avoient défendu de distribuer du 

?ain, et qui en avoit cependant distribué. 
)n descend le fatal réverbère ; une femme 
*e trouve une corde neuve dans la; poche j 
on là passe dans la poulie du réverbère; lu 
boulanger allort y être suspendu; Gouvion, 
major -général de* la milice parisienne, se 
trouvoit en ce moment à la Grève; Gouvion 
lorsqu'il étoit y k jeun, avoit l'intrépidité d'uù 
brave soldat , et ^intelligence d'un officier 
instruit et expérimenté. Il parvient à dégager 
la victime, et à la faire évader.* Il écrit au 
même instant à tous les districts de faire 

l avancer des troupes. 

I Les femmes chargent avec fureur la garde 
à cheval qui défendoit lefc barrières de l'hôtel* 
de-ville; elles la font reculer jusqu'à la rue 
du Mouton , et reviennent assiéger les portes, 
l'infanterie parisienne qui ^d'après l'avis de 
Gouvion, accouroif, ëe-' place entre l'hôteï- 
de-ville et les assiégeantes , forme rçn butait 

I lonquarré, et présente une «forêt de bayan- 
nettes. Les femmes font pleuvoir une grêle 
de pierres; le batailkutse ittffipt et se dis- 

Grse. Ces mégères alors se précipitent dans 
)• salles, criant qu'il leur faut du pain et 
des armes; que Bailly, la Fayette et tow 
les membres de la commune sont desiscéJérats 
qu'elles veulent lanterner. Quelques - unes 
tentent de forcer le magasin d'armes j de* 
hommes armés ae piques > de haches, ^de 
marteaux •; de leviers se joignent k elles, 



Whiseafc les ipoÇte* et ftxat h coaquêfe <]p (Jeut 
pièces de «ftoofl, <te kuit œf*t$ fusils., et de 
fyi&çpavix d*ar*o*es. 

t>;<R'aut«es. f.emrtîes tfscorlees de. pareils bri« 

gandft, pénètrent Ma* le cjépot dp* balgn<?e* # 

J4*}ges et taeviir^s » ' (Bt y -enlèvent un .sac 

fl/ffsigent, Uji.tjrpisiè«ie défaclppnifcnt ^slçalade 

le \)éïf<\i dç L'horfoge; o*l trouve là, uq ^çclé* 

ftiajttique/inejiibre deJa .commune 9 appelé 

JLéfëvr0, qui c'y tpnpit caché, ÉJ on lui.f^se 

ttiC /Corée au #$« , et on le çqppënd à/ une 

f*»itre. Il,pén&iqiit.6i un? Jç*mpp : moins 

MiJi^tnôrfQé qu*sés compagnes., n^ûtîqmipé 

& CD&le loi'ôcfu^iCelJiea^i ,se. frurrflt retirée». 

Après ces diverses exp<yitioiiis*l<?s ftipmes 

ifrécut. qu'elles &ptenf]ettt ,meUre { ..rMte}-de- 

-Tilte eu raines „ /ta,icettdr#s v, <Mv ; $é ; fendra 

«P6ui»e.è V^ns^iJIe^f^qr,^; ctonafflfeç sfaipaiu 

unu; -roi * et se faiset, cendre, opmpfà par r*w-- 

*bmjbtéi natiqmleide tp»f £8yu'elte#d<fafié\é 

^s^a*è*M.j^up>. ILfh^o^wé M^illavd^ïiui^ 

-éier., Ni uo .de* çQupffcjaiViets d^cV'O^téaJis* 

^©ipBéisejbte .^Iftr^^j.eit dit j^d'&ipiny, aide- 

«iajPFrgénéwlw ^tfei^ii fo vput., il pqpduira 

-tototes œs fpmrees ÊnViei&aillesi. •« Fsitqs ce 

«ci c^u'il »î*qtis plaira * lui -répond d'Ernainy, 

M je jqe peu* pae piretotire ;sujc- oioi 4e. vous 

*c< donne* uorWl «injtâ» » v » 

af., Ajasaifcôt, nçtèênGem 'Ttyo*&*. r \ Maillard 

«descend si*r,(* .pt&W, \<te Qrhvp , se saisit 

«dlm; tambour jiimt^'jtppftl f* ae/met à, la tête 

*fle,ces <&utm*fc, Lmtpte* «ipndirôent. des<che- 

t *aux ,*d'airtr$*#o*t! %s&i$e* »W dçjj, canon*, 

w et 
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fcf tiennent ei) main la mèche allumée, Lô 
quartier -général êjst indiqué aux champ* 
Elysées. La plus grande partie s'y rend j 1$ 
resté se répand dans les tfues pour* recrute^ 
leuf troupe , de toutes les fefrimes qu'elle* 
pourront contraindre à les suivre* 

Cette bizarre armée se réunit enfin aux 
èhamps Elysées sous les ordres de Maillard* 
Elle s'y trouve Forte d'environ huit mUta 
femmes armées les liriès de manchet à balai, 
d autres de fourches , celtes -là de lances, 
CelleS*ci de fusils , quelques-unes dé pisto- 
lets , quelques autres d» faucilles» Mail-» 
lard lea harangue, et elles, se faettent eu 
route pour Versailles , précédées de plusieurs 
tambours, environnées d une tfoupe d'hommes 
armés,, et suivies des gardes nationales qu'on 
appeloit les volontaires de la Baslille; ceux* 
ci avoient à leur tête Hùlliri leur com- 
mandante 

Depuis que ce iriouvemeiit ayoit com- 
mencé # le tocsin ne cesspit de sonner , et la 
générale de battre. Unarmuriei*,rue Tique- 
tonné , distribuôit des cartouches qu'il disent 
lui avoif été commandées par le duc d'Oc- 
léans. Un enfant itlarquoit des pprles avec 
de la craie. On l'arrête , on le conduif; au 
district de Sain t-Ma gloire j il y déclare qUïl 
logeoit aux écuries d'Orléans , qu'il Couchoit 
avec uu jokei du prince, et que la craie 
ainsi que le gand dans lequel il la tenoit 
renfermée > lui avoient été donné,* {far des 
gens de son altesse. Le prince lul-mèîur 

Tome IL" N 
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i vêtu d'une redingote grise, sans marque dis- 
iiricfivé, ^yânt te tête coiffée d'un chapeau 
forid enfoncé sur ses yeux, alloit et venoit 
par-tout où il croy'oit sa. présence on sori 
/ argent nécessaire^. Le marquis de Foucault 
son collègue à l'assemblée nationale',* le ren- 
contra an commencement du tumulte, seul, 
à pied, près te porte Saint- Honoré. « Non* 
« fûmes l'un et Paûtré, dit le marquis de 
« Foucault, fort surpris de nous rencontrer. 
« Après nôds être réciproquement fhtés un 
k moment, nous nous dépassâmes, et ayant- 
« fait mutuelle nhefct quelques pas, nous nous 
4 retournâmes respectivement pour nous re- 

w* garder encore , après quoi nous cofiti- 
* puâmes chacun riotre chemin. » 
i Siir les onze heures il fut 'vu aveC lé même 
accoutrement, mais à cheval, entrant jiahs 

Je fooîs de Boultfgrfe par la pdrte-Mailïof, ïf • 
étoit suivi de*jokeis et de deux cavaliers 
portant, en bandoulière un sabré suspendu 
par dés ficelles. Il s arrêta près Pobélisqûe, 
et dohnd en Cet endroit aes ordres à ses 
. fojkeis qui se dispersèrent! aussitôt, les uns 
sur le chemin cfe Néuilïy , l'es autres sur 
("élut de la Mnetre. Lé prince p^it là route 
de Boulogne; il eu revint au bout de quelque 
temps, s'avança d^n air pensif sûr ïé cïietfun 
de Paris , s'arrêta touf-â-coup , tourna brus- 
quement la bridé; ef gagna àù grand galop lé 

- chemin qu'on appelle de la révôïtè. 

environ une heure après on le fit toujours 
avec le même ffâliiHemeat , aïréte $ur le 
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eliétnih de Nîenilly avec tin bouclier qu'il 
entretenoit d'une manière fort animée. 

Enfin quand l'insurrection fut au point 
oh em la voulait, d'Orléans et' d'autre* conc- 
lu rés qui comme lui r avoient passé à Paris là 
„ huit du dimanche au lundi , retournèrent à 
Versailles Léchapélier vêtu d'un hahit rioir, 
passant au cours*Ia-Reine > fut salué et ca-*- 
ressé par la troupe de Maillard. L'air re- 
tenfitjong-tetnps du cri, vweLechapàlièrï 
On lui donna ensuite une escorte aui envi- 
ronna sa voiture , et gui le conduisit en 
trîbmphé jusqu'aux portes de l'assemblée 
nationale* 

Pendant que les feqimes* prenoient la route 
de Versailles, toute la force armée de P«aris 
àe réunissoit sur la place de Grève* Les ci- 
devant gardes- françqises intiment impérati- 
vement au* membres de la commune tordre 
de s'assembler sans refard» Ils obéissent; la 
Fayette entre au comité de policé, et expédia 
dès couriers à rassemblée nationale ainsi 
■ qu'aux ministres, pour les instruire de la 
situation de la capitale, et clés dangers qui ' 
menacent Versailles. Pendant qu'il est occupé 
à ces dépêches , des grenadiers entrent , et 
l'un ;d'eux lui dit : « Mon général ; »nous 
<t sommes députés par les six compagnies de 
« grenadiers : nous ne vou9 cfoydns pas un 
« traître ; mais nous croyons que te gourer- 
«c neiiient trahit : il est temps xjue tout ceci 
« finisse. Nous ne pouvons tourner nos bayon- . 
* nettes contre des femmes qui nous de- 

" N» ■ '■ 
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* maadent du pain. Le comité des suhni*» 
« tances malverse, ou est incapable dadmi- 
« nistrer son département ; dans ' les detiX 
« cas il faut le changer. Le peuple estîmal- 
4 heureux , la source dû mal est à Ver- 
« sailles. Il faut aller chercher le roi , et 
« 1 amener à Paris ; il faut exterminer le 
« régiment de Flandres et tes gardes- du- 
<c corps qui ont osé fouler aux pieds la co- 
« carde nationale. Si le roi est trop foible 
« pour porter sa couronne , qu'il la dépose. 
« Nous couronnerons son fils , oh nontrnera 

* un consçtl de régence , et tout , ira" 

* mieux.» 

bam doute on avoit fait à cet homme 
sa leçon, car ce n'est pas ainsi que s'exprime 
tin soldat. «'Quoi, lui dît la Fayette, vous 
^ avez donc le projet de faire la guerre au 
<c roi , ei de le forcer à nous abandonner ? 
«c — Mon général , répond le grenadier , 
4f, nous en serions bien fâchée , car nous 
Y l'aimons beaucoup. , 11 pe nous quittera 
« pas; et s'il nous quittait. • • • , nous avons 
« lp dauphin. La Fayette insiste. — Mon 
« général , réplique le grenadier , nous don- 
« nerions pour vous jusqu'à la dernière 
-«•goutte de notre sang. Mais le peuple est 
« malheureux ; la Source du mal est à Ver- 
«. sailles; il faut aller chercher le roi , et 
« l'amener à I*aj.*is : tout le peuple^le veut. * 

Ne pouvait rien obtenir, il descend sur 

.-^a place , et veut haranguer les compagnies 

du centre; on, refuse de l'entendre, on lui 
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fcrie cte tons cAtés : A Versailles y à P'er^ 
sail/es! Ne* sachant quel parti prendre, il 
dépêche un nouveau courier à Versailles , 
et fait inviter Bailly , qui se tenait renfermé 
dans son palais de la Mairie , dç se rendre . 
à là-commune. Bailly en arrivant , croyant 
que son éloquence aura plus de succès que 
celle de la Fayette , veut aussi haraqguer 
la multitude. On ne lui permet pas de par- v 
, 1er, on lie hue , on k lui crie: Du pain , du 
pain , à Versailles , à Versailles ! 

La Fayette ne sachant que résoudre , 
monte sur son cheval blanc , -se met à la 
tête de l'armée parisienne, et dit qu'il 
attend que la commune lui prescrive ce qu'il 
doit faire. <c Qu'entend M. de la Fayette 
« par la ç ommune , s*écrie-t-on ? est-ce que^ 
« ce n'est pas au peuple à commander ? il' 
« faut qu'il parte , nous le voulons tous. » ! 

La délibération de la commune se prolon T * 
geoit , et pendant <iu*elïé délibérait, chaque' 
minute ajoutoit à l'effervescence -, les faux- 
bourgs Sàiht-Antoine et Saint-Marceau vo-> 
misaient sur la Grève , des essaims d'hom- 
mes armés de piques , de broches , de four- 
ches , de coutelas , de bâtons , de haches ;' 
tous les canons des districts arrivoient. avec 
précipitation. Tout-à-cbup des cris de mort* 
se mêlent aux cris,, du pain , à Versailles; 
cfes burlemens lugubres , des menaces épou- 
vantables qui eusserit intimidé les âmes les 1 
plus fortes, font retentir l'air f La Fayette f 
change mille fois de couleur j il commence 

N 3 



à àé$eépèvev du salut de l'empire et de sa 
propre ^vie ;, il fait* un mouvement pour 
$'élaneer dans l'Hôtel-de-Ville ; les grenar 
diers du centre se pressent autour jtjfe lui % 
Pafrêtent et lui crient : Morblgul fictive 
général , vous resterez, avec nau$ ; vqu$ . 
ne nous abandonnerez pas* 

Fhfin sur les cinq heures ^prjès pijdi » pft 
remet à la Fayette le résultat .de la délibé- 
ration de .la commune. Il étojt ainsi ponçu: 

« Vu. les circonstances et le désir du peu? 
«c plp , et sur la représeptaf iç>n {Je M. le cofcn* 
ce mandant général , qu'il étôit iiqpQSsiUlç 
cf de s'y. refuser , ellç ^ijtorjse M. Ip coni- 
îf mandant général , et mêrjije lpji pjrdoqn^ç 
«de se transporte? £ Ver^illps. » 

Les histoires ancienn/es $ojif rppiplie^ 
d'exemples de séditions ^mblables à ( ce|^es 
que je raconte ; mais on VQJf; que <fàji$ f Pju?. 
les ces occasions, il se rencontre un tiotpihe 
dont le génie fait nafîre un ippident i'jcjatT 
prévu tjni rétablit tput , à Pjijstant qu l'jçn. 
noyoii tout désespère;, - Jpj la Fayette f 
Bailly T les trois cents. mpmbre$ 4e Ja corjvr 
iminè ne moqtrejif dans leijr ppnjdli^tè , ..ni 
imagïna!iop,_ui fjahilpr.é ; ils rpsserrçfrlèijt p t 
res femmes timides qui fl/]a vue djin d^ngç^t- 
pf rde-nt là force c]e le fujr , «t $'Y lftissçp^, 
entraîner. Jl y a (donc loju <jes ;.■}£?¥»* «<te! 
notre révolution fr ceux de l'antjquité. L^ 
Fnvetie r% Bailly pjit dit depuis . qja'à Itfijr 
pi ri ce personne peut mfeux! fait ; Pfl JUur c\ 
y^pondq que s'il çtoiÇ incertain <j$fln ft'sûlt 
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p^s mipqx fait , jLl étoit ,du rneins hoT^ 4? 

doute Qu'on ne poijvoit pas plus iu*J faine, 

Hiisqy'jtls setoient arrêtps au pire fte 10114 

e$ partis , qtii étoir aehji dp céder ; certes f 

'esprit le plps borné çp è\tf su assez p«u£ 

prendre un sembjabjp p$rti. Voilà au xpsifi 

ce <jjji privera toujours à ces hompies qou* 

ve$jàx qpi n'ayant pas unp supériorité raar* 

(juée ,de frjwjèjres \ p; n'étant pas armés dç 

crt^e fprte ajfjorité cjtije tfpppçxft yxi gran4 

nojp , une hfuitp rêno^Qiéie ' de bray.oijirp f 

d*,intelljg;ieriçe;èt de probité, s'ingèreat djç 

conduire la mtjj,titji4e. .: 

JLa Fayette. q>rp§, avoir lu 1 écrit die fo 
corarpiiue , -, p#J>t ,; ]e\tï aitf.ow 4e lui .un 
regah] TuaJ-assur<p ,> et,,dann<ÉL en trerublanf 
lipdjre 4^ <Jjép^rt,; J) marcha à là tête dp 
fo^tp jçjçjjtç troupe \ ay^int plutôt h çopjer 
nappe d'jup. çri.raiael jqu'on . cpndwi au sppr 
plipp t,qp<i çel\ç fj\m général, 

fluip çepU § J^ipp^ r .4^P<W- prè? > .$«»£* 
dç. fysjls jet dé fluqqç^ priTPWt [es* dèyçns, 
Tfspi* jf^^p^^esrdç.gjr^n^dj^V^ uqe de 
fftsJjkrSf traînant frpispUcei de c$mpagnç r 
vehôient jepsuif e f JLe fcyçsjte die lardée p w>if 
Cfljpp^éque dega^PS nptiqpïilps , pt d'un 
rao^W y^bqjad», ? flqni;,l>rwirtf et Fhar 
Pjlljçipe^t'anapjq^oi^nUf^tls sortant 4e lf 
fce 4^ f^îxboarg^., ... 
,>,J) ,etf tpprips rpaijjtefiapjt dp yoir pe qui sp 

^s#jj # YersfjUl^f Qupii^ l'Hôtel r de* 

jJW'ile-Paw*ût îté assiégé ^ItwJa jwpt# 

N4 ., 
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du jbur, quoiqu'on n*eàt T cessé de faire 
parjir de la capitale des cou rie rs pour te 
château de Versailles , la sécurité des mi- 
nières n'étoit nullement troublée ; ils ne 

. dirent rien au roi, et Ife laissèrent aller à 
Meudon où étoit ce jour-là son rende^vous 

» de chasse. Fn çéflépMsaant sur celte hjac-* 
tïoii ,/ il n'est ' pas possible de se refuser a 
l'idée , qu'il y a voit parrpi ces ministres des* 
complices des conjurés, qui abusbient dé la 
confiance de leurs .collègues-. Les royalistes 
ont toujours cru qu'un de ces complices 
étoit Neclter , dorît les amis et les pareris 
tenaient sans mystère lé parti de d^Qrléans. 
Dans l'Assêmbléç nationale lt*s conjuré» 
ne perdoient pas lènrtemps. « Dès Vaûver- 
« ture dç'ln' séance ) dit le comte de Lally A 
<c oil^appèrçùt d'une 'fermehtatîoïi marquée, 
« non - seulemehtf dàn-s fÂssertiblée , mais 
^autour d'elle, i), "te' Voi pressé vivement 
chaque* jour ~ctë r dokinër sa sanction aux ar.- 
rêlés dtf 4 août , ènV^Vi idne nouvelle ré? 

I>onse errpartant ^ur'Mèu'dbnV C'èsî^fcfc 
à lectnte dé cette rëpcuisë ,' que' h* sêahéè 
commença; elle étoit piàsi conçue;* * 'y"'*' 
<c Messieurs , de jpoiïv^Bes Ibis cptfitïïti- 
y tives ne peuvent être bieii jiigées que da&rj 
j> leur ensemble :\tbut M 8e tient dans uà.sï 
» grand et si important ouvrafge. Cependant 
^ je trouve naturel' : que dans va thomènt 
;_•>' où nous invitons la nation à venir aù^? 
f cours de l'Etat , par un padte signalé* de 



« confiance et de patriotisme , hous la ras* 
« aurions sur le principal objet de Son inV 
« térêi. ; ■ • 

«Ainsi dans la 'confiance que les pre- 
i miéi*s articles 'constitufiotpfiels que vous 
«r m'avez fait présenter , unis à }a suite de 
« ! Wrtïé : ffaVail > remplii'orft le 'vœu de rfteS' 
« peuple*? | et assureront le bonheur et la 
« prospérité] du royaume , j'accorde selpri' 
« votre désir ', monaccession à ces articles;' 
« maïs à une condition positive et dont'^é' 
« î: tie iiie départirai jamais , c'est qtie par 5 
«;le fésult&t général de vqs délibérations; 4 
«fie ; pouVôir exécutif ait Son l entier effet' 
«entre les mains du monàrque.'Une suittf 
« de faits et d'observations , dont le tableau 
«sera itiis sous vos yeux, vous fér'a don* 
« noîtré tfae dang rbrdjre actuel dés chofcés, 
«je ne jftiis prdféger efBfcacèmeint ni le fe** 
l'couvrement des impositions légales , ni la 
i libVe'icitctilatlôh' des subsiètàhcés" , W là 
fc'sftrété individuelle des citdyéns. Je 'veut 

* eepëtfdârtt" remplir ce* i4 dè?tolr$ ^essentiel* 
« de Jk'frjyateté 7 ; le bonheur de m^s* sujets # 
t la tranquillité' publique et le maintien de 
« IVâttfce social en dépendent. » Ain£i je 
« demande que nous levions' en commun 
« tous lés obstacles qui pbu n'oient' ébritirarîe^ 
« Tpine firi ; 9i désirable et si nécéssaiW;. ] " 

^ Vetts auriez sûrement pensé que les iris-^ 
« tktitiôhaét les formes judiciaires actUèlte** 
« ne pdilVoiettt éprouver de changement qt* 1 ^ W 

* to'cifteftt ou un nouvel pfrdre de choses teiu* 



« aurctit été substitué : ain^i je nj*i p^.be* 
« soin de vous fa^e aucune o^ayeryptjorç 4 
« cet égards 

. « Il me reste à you? jtép}ojga$r f*fàc fr*n- 
« chise , que $ji j,e donne mon aq&çssixra #"? 
« divers articles /constitutionnel^ qu# t ygu* 
« m'ayez 'fejt remette , ce- n'esf; pp* iCftf'il* 
^ présentent. tpu$ indistinctement l'44fc *de v 
4; la perfection. Mai* je.cmii'flu!^^ joua* 
« ble efi ipoi de up p^$ différer cfcrftir, égwi 
i y a^ yopu présent des 4éputQ». dp J* v ,a#ticKi , 
<l : çjt au? circQnst^uces alafjru$»te$ mû uqvlï 
« ^invitent si jfbr^me^t à valoir p4f 4*3- 
*. sus tout , le prompt rétfljaiissp ru.ea^ jde la 

* p$jx, de TorfJrjç. e,t, de la- po#ftaflc^« 
l<: *^e : iw n^e^pliqwe point $pr votitf décla* 
« rpfion des droit$. deA^yn^e,^ du ci* 

f s .igrie3 , propos £ guider, rw *f *?*¥*»• '"»M 
<j des pripc^S:»^^!!)^'^!^^^^^!^ 
4 5 d'^terp^étatiw!5 jA\fïévenUii { jje; .peuvent 
$ : eûe .just^m^t'^pp^ciés >:*V#/fln* 4 bWPU 
4: «foJ'&Çe ^p^iimpi^ent pft f lepr,^if^« 

#:^pivenjt j&frvfr, /d§. base* » . . r..-i r,f * 
?; : Il s'éleva ,apr£& lal^ture dp pette fvép^çi|e» 
V.àff gWide, runaçiif, p^flfi W QWsaPKfc** 

* £çtfp ^c#s$ion,, . $'éGri#-tto*i , e&Mn,rpfti$* 
« Que /ipup «reut ]p pouvoir ô^cut^? qfôtiCf 
v à lui A critiquer Tietjre W^aç ? qu'il /fWse 
Vflçs jdlHPCTAfiagftVmais qu'il Te,s garde jflii? 

* Jflj seul, S*- netop cQpatiOjtfpff «Ifttf pa* 

«^parfaite, o!pst*çiQ pw liiMjui0>«Mtf.d'y 
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«mettra qbtfaple"? Les ministres parlent 
« de travailler en commun , et ils ne font 
« nue uoijs tendre des piège*. » 

La corçnoi**«npe qu 'on aroit des forces qui 
alJo^Q^ awiyer f . fit moirter par dégrès le 
délirte ay plus Jiput point. « Messiejiife , dit 
« un députa dtf COfégauehe > fe/^oi a fait un 
« réglfn^flt pow l'exécution d'un de nos pré* 
« céidens décrets , et je m'étonne fort de 
e tropyer ce règlement à Versailles , quand 
« nous y •wpirow.îr- Quel pouvoir , dit pn , 
« autre, est?u-ç)e$3us du nAtœ ?. — Meaom- 
« iqes-pQus p$s , demanda îua troisième , ait- 
« dep$us du pouvoir exécutif? — ? Ajoutez , 
ii rpppq^M' **n quatrième , au ^daspus innove 
«du pouvoir législatif ;:;attéhdu que* noua 
fi sommes pouvoir constitua ni, » - 1 

ls fuWïitq n^ faisait que «'aecroître.;La 
dWn^sipp comme le dit Mirabeau dans *<»rt 
Courir .dp,J?rôf*noe ,. étoif brûlante. T<|ttt* 
à-coijp Pétifln se leva, et dit ,qu'il dénonce 
â ra$R0Bi})l#p la fête militaire, donnée ;par> les 
g$rdes.-?df* -corps .au régiment dé Fland*bs*« 
Ç'étcMt \ a jJfemjèm ftxùuju ? ohp arldit de dette 
fth^iW^.l'At^mblîe/'e* Je moment «stre* 
(natqii^jf.'Péiioii ne parla .point ide. la fafolà" 
de l^yôoarde nationale foulée aux: pieds $U 
se pûignitsàmplemenfr jde propos tenus dans 
eptfe.fête/ îde fce. qoe la famille royale s'y 
ftoif, trouvée , et des- air* cjù'oq y àvôît 

ch<MU«*'>v, ••/ • * , ■• ' : 

P&iûn ayant fini de parJer , Fabbé Gré* 
g<*Ufcttlfrre i«QO Jour, et*d£t qû^l appui» v 



t 



(204> 
la dénonciation du préôpirtâhf. à Ei^inoï; 
«s'écrie le marquis de .Monspày , je de- 
« mande que M. Pétiou soit tenu dtfrédiger 
« par écrit ,* de* signer et de déposer sur 
<t le bureau la dénonciation qu'il vient de 
«c faire.» Pétibn se tait-, mais le conite dé 
Mirabeau qui dans ces moraens d'orage ; 
était d'une pétulance extrême , Se tourne vers 
le marquis de Monspay, et ltit crie : « Je 
«, suis prêt, moi > ta' fournir tous le» dérails, 
«et à les' signer; mais auparavant je de- 
M mande qnp cette assemblée déclare? que la 
« personne du roi eat seule inviolable y et 
a que tous les autres, individus dé l'état ; 
«t quels qu'il» soient $ sont également -sujets 
a et responsables devant la loi; » 

Le sens de. ces .paroles n'étoit! pas équi- 
tfdquev çbftcun comprit qute la menace^ s'a- 
dressait à la reine. Les royalistes furent 
frappés de ptupeur ; les orléanistes' s'empor- 
tèrent eil imprécations ; les têtes fc'et&orâ- 
sètfaatj des cris de sans se firent entendre. 
Sil texy j Mirabeau, Alexandre et Charles 
<Je Lameth ,• Pétion^ Grégoire erièpt^ht d une 
vmx\ effroyable* : Jl faut des, vïcthnàs aux 
tmiions ! Les orléanistes qui se trouvaient 
tiapa Les tribunes, partagèrent cette ivresse, 
cette soif du carnage. Dans celle de£ sup- 
pléari*, PugefrBarbaiUane, député jupptëhnt 
de Paris ,. se lerçri de Son siège/ et - cria à 
haute voix : On voit bien que ces messieurs 
veulent encore des lanternes ) oh, bien ( ils 
m auront! JL'épo&œà* Charles de Lametb, 
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cfui éloiî à côté de lui , lui ayant parlé bâ4 
à l'oreille, il répéta d'un ton anime : Vous 
voyez bien y madame, q*ie ces messieurs 
demandent encore des lanternes. <— Il est 
abominable^ s'écrièrent les marquis de Rai- 
gecourt et d$ Beauharnois qui se trouvoient 
là, que Von ose ici tenir des propos comme 
ceux-là! Les ducs dé Chartres et de Mont- 
pensier , fils du duc d'Orléans , étoient aussi 
dans cette tribune. Le premier > après l'ex- 
clamation des marquis de Raigecourt et 'de 
Beauharnois , leur dit en applaudissant : 
Oui 9 messieurs , oui , il faut encore des 
linternes ! Ces atroces paroles prouvent qu© 
le fils étoit digne du père. C'est pourtant ce 
jeune homme élçvé dans le» principes de* 
Néron et des Caliguja , qu'un parti voudroifr 
aujourd'hui placer sur le trôhe des François* 
Si cette humiliation arrivoit à notre pays,. 
l'exil , la mort même seroit préférable à une 
telle domina tion* 

L'assemblée cependant ne donna aucune 
suite à la dénonciation de Pétiôïi. On se 
borna à décréter (ju'il seroit de nouveau dé- 
puté ven* le roi ppur qu'il ept à donner sou' 
accession pure et simple aux arrêtés du 4 
août. Entre onze heures et midi , Mirabeau 
vint dire à l'oreille de Moutiier qui prési- 
doit : Mounier, voilà quarante mille hommes 
<jui arrivçr^ de Paris , levez la séance* 
l 'armée en effet des femmes, qui préçédoit 
de beaucoup celle de la Fayette , ftp prochoit î 
©H* s'étoit divisée eu deux troupes au pout 
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de Sève ; l*uné vouloit arriver par l'âveùtte de 
St. Cloiid, Vautre par cette de Paris. Entre 
tojie heure et dei«x le due à 9 Qr\êah4 sortit 
brusquement de* rassemblée j il étoit alors 
décoré de son cordon bleu j il monta à cheval, 
et prit la route de Pari», siiivi de trois eava* 
tiers. Aii. même instant deux jbkeïs à son 
service, entrèrent dans lia tribùile des snp- 
piéansy et dirent quelques tftdtsf aux ducs de 
Chartres efr de Mon (pensiez qui Sortirent 
préeipitaaritnent. ' 

-On 'rayait déjà aux portes ;dé Pèssetftblée 
et à là grilje dix château ,- des* groupes de 
femmes qui a voient devancé le* grcis de 
Varméè; elles étaient mêlées à dés hommes 
vêtus et armé» hideusement. Là postérité 
voudrait-elle le croire ? ce lie fut qii alors 
que le comté de 'Soint-PrifeSt ééritit au roi 
pour l'informer du mouvement ijiii se 'taani- 
festoit. Il «envoya cette lettre àû èomte de 1 
Larboust , éciiyer-commandanÉ , pour qu'il 
la portât au roi* Le rnafqms dé Çubiè^ 
qui itan8%'éfe moment , se trotivoit chez Lar- 
bôùst , se saisit de la lettre, àlontëà chenal, 
et la porte lui-mçme. 

Comme il arrivait > plusieurs personnes 
. venues dé Paris, et parmi .lesquelles quel- 
ques-unes étoient soupçonnées de dévoue- 
ment au duc d'Orléans % efribrâ&oif Ht les 
genoux du roi , *lùi rendoienî cofcïpte de ce 
quelles avoient vu et entendu $ éf lé sup- 
plioient de *mettre par sa fuite , sa tfre en 
sûreté* Le roi les relève, prend k. lettre, et 



après YâVoif lue , dit à toutes ces personnes i 
<t Messieurs ,' Mv <1e Saitit - Priest m'écrit 
« qvtît y a eu dû mouvement à la halle , et 
4 qùé tes femme* de- Paris vîeïmertf mede- 
* rtiafcder dtf pairi. Bêlas ! ajouta - f - il eri 
« laissant couler quelques larmes , si j'ert 
« avtàfc, je ri'aftetfdrOis pas qu'elles vinssent 
<t rii'ert demander. AHonfs leur parler. >y 

Il est essentiel de faire remarquer t\ué 
Ftfvfe du comte de Sairft-Priest ne p&t\arA 
qae de -femmes , et ne disant \rien de lé 
fbrt# ârWée que condùïsoit la Fayette , n'é- 
foif pas dWe nattûfe à devoir fort alarmer 
Louis XVI. Ce grincé ayant dit ce peu dé 
pamles , c&ùrvtt au grand galop à Versailles y 
accompagné seulement du duc $' Ayén , cà-> 
pif ahie des gardes* des comtes de Ginestoiï* 
et de Quilmont , officiels des gardée, du 
manjtfïé de Gubièijes et" du. chevalier de 
GourSat*, écuVers. 

T^fàdis que lé rdî ôfrîvoit, on bat toit à 
Versailles la générale , on fconhoit le boutte- 
aélle. Tous les gardes -du- corps qui lés uns 3 
Mfofciît se mettre à table, les autres qui y 
étaient déjà, courent .à leurposte,plusieursne 
te donnant pas même le temps de prendre leursf 
botter. Quatre détachemens vont par difté^ 
*en$ dbënlins au devant dû roi quon sa voit 
être saris escorte} mais comme ils partoient, 
ce prince arrîvoit. A pei»e eut-il mis pied 
i terre , que le comte de Luxembourg lui 
demanda: s'il avoït dès ordres à donner pour; 



ses gardes» Le roi lui répondit en riant i 
Allons donc y pour d^s femmes y vous vous 
mocquez de moi, M* de Luxembourg. *— 
Et pour vos voituçes , demanda le chevalier 
de Goursac ? — - Je rien ai pas besoin > dit 
le roi, , 

Av même instant on ferma la grille royale , 
celle dé; la voûte et celle des princes. On 
plaça à chacune six gardes, un brigadier et 
un maréchal - des -logis. Le régiment de 
Flandres, les chasseurs des Trois -Evêchés, 
les gardes de Monsieur , ceux du cçmte 
d'Artois , et la cornette des gardes du roi se 
rangèrent en bataille sur la' place, d'armes. 
Plusieurs compagnies de la garde nationale 
de Versailles , vinrent se réunir à ce$ divers 
corps. Il y avoit bien des traîtres dans oette 
armée. ,» ' r » • , ' 

» L'arrivée du roi consterna également et le* 
royalistes et les orléanistes. Les uns et le* 
outres s'étaient attendus qu'il prendrait la 
fuite; les premiers voyoieiit dans cç parti le 
salut de la monarchie, les autres, l'élévation 
de d'Orléans à la régence ou même peut-être 

f>lus haut. Ces derniers furent raffermis dans 
a résolution de faire égorger la famille 
royale, si le roi persistoita vouloir, rester. 

Les préparatifs qui se faisoient pôur'la 
sûreté du château , étoient à peine finis , 
ou'on vit arriver le gros de l'armée des 
femmes. Celles qui venoient par l'avenue de 
Paris, s'anêièrent devant L'asseirçblée nçtio- 
« - nale) 

- î • 
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flaîe; celles qui a voient pri< leur chemin par 
1 avenue de Sairtf-Çioud, s'avaucirent $ur la 
place darnïes. 

Les- première* avoient k leur tête l\lail1ardj 
elles demandèrent à grandb cri» d'êti-e intro- 
duite* , faisant uVtoe. de vouloir forcer la 
garde. Mounier c^wi alloit dans ce moment 
ïpver la séance , .eut Ordre dé \$ majorité do 
l'assemblée, de la> pcolong#r, et jde laisser 
çottçr, qen temuae*. îflaiilard partant ta pra-» 
ço^p^rta ainsi : ; . ■ 

« ,Ce malin oa n'a pas. trouvé de .paît* 
« chez les boulangers* dans untncimejit de* 
« tlésespoir, j'ai ét&sorç&er le *Qcsûiyon m'a, • 
$ arrêté, on a voulu me pendre; je dais la 
« yie aux 'dames q\û va accompagnent. Nous 
a somnjes venus à Versailles pour demander 
« du, pjiin y et e» nj^uie temps, p<#ir faiw 
« punir les gardes-du-corps qui ont insulté la 
«* éoc t ardepëirriotique fc Nous domines de bon? 
« patriotes. Nous avons arraché, toutes les» 
« cocardes ncires qui se sont présentées k 
« no* yeux dans Paris et sur la route. » 

Ei* disant cela , l'orateur tira de sa poche 
uûcjcocarde poire , la déchira, et la foula 
aux pieds. Enflant ensuite sa voix, et faisant) 
u& geste menaçant, il dit : Naus forcerons 
Utuile monde à ptendre la c&carifc pattio^ 
tique. Celfee'. menace exciia des murmures 
t|tti. partirent :dp : c6té des raya lis* es» m Que 
«■ veîrt dweoeci, s'éatfia insolemment Mail- 
«. Wrd? Est-ce que *pus ne somme* pas toua* 
V.jfrèfce* 2 '.rrr.jO^i *:*W répondit MottoMB* 

Tome H. U 
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« tous les hommes «ont frères; ce n'est pa* 
« là ce que l'on nie. Les mn&niures que vous 

s « egiendez viennent de ce que vous avez 
a menacé de forcer à prerakfe la cocardes 
«-vous n'avez le droit de forcer personne. » 
« Les aristocrates , continua Milliard, 
« veulent nous faire périr de faim : on a 
# envoyé aujourd'hui jt un meûnie* un billet 
<s cte deux çents.livregy en l'invitant à ne 
« pas. moudre , et en lui promettant de lui 
« envoyer la même somme chaque semaine.» 
•*-? Nontmez , nommez, lui ci-ièient le» loya- 
listes. Maillard hésita. Aprks aràir divagué 
quelque v tenips, il répondit avec embarras : 
On dit que c est A/, f archevêque de Paris. 
*— TaJ'sez - vous -, Jrnpùstçur ,\ crièrent les 

* royalistes eu niileiTcimpant , Jff. l'arche-* 
vpi]àe">de Parié est incapable de N cette 
atrjcitéé " . 

M'aifiazd -réduit au ^lerice , toutes, le* 
feiiiotôs parler ènt à-la-fois; on ne dîstmguoit 
au -miiieirdii désordre quelle* faisoient, que 
ce cri, du pa-in , du p&in ! On convint que 
Mobilier se rèndroit chez le roi aveê six 
députié&pcïtir kii faire part* èe la pétitionne 

. oes feuàrtiJes* et lui demander encore une ftw» 
son aK3Ct^tatiô*i pure éit . simple des arrêtée 
du 4< aput. Ces (imputés s'avancèrent verdie 1 
nhâtcnu , chacun d'eux ayant 1 u sa droite et 
a iSk)i N aaehe , une femme qui>le tenoit sou* 
les îWai. La marclieifut longue , peuiWe'ft 
méma^. péril Içusfc. La >troupe arrivée çfer 
l'aveulie de Saiiit-CIottd, parut d'abord «a 
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peu* étotinée de la- contenance des gardes- 7 
du-corps ; elle comfnença par les injurier; 
des injures elle tint aux menaces. Ilsavoient 
reçu du roi Tordre de ne point faire feu, et 
de se comporter avec une extrême douceur; 
il* endurèrent tout "pat ïe riraient. Leur rési- 
gnation enhardit les assaillans. Tous les 
gardes-du- corps t| v avoiept pu être avertis en 
même temps. Ceux qui. venoiV.nt joindre- 
l'escadron , éfoient attaqués. Une picjue 
lancée contre l'un d eux , tomba entre les 
jambes de son cheval , et l'abattit. On courut 
sur ltii^ Desroches , capitaine de Ta garde 
nationale de Versailles, le dégagea, et se 
saisit de l'agresseur qu'il se mit en devoir 
de conduire en prison ; on l'arracha de ses 
mains. 

Des hommes et des femmes s'approchoient 
des chevaux d'ausâ près qu'ils pou voient ; ils 
faisoieni raille efforls pour les effrayer , et 
quand ils avoient mis lé désordre dans l'es- 
cadron , ils essayoient de se précipiter au 
raiiieu.Un garde-nationale de Paris, voyant 
im espace entre les chevaux de la têle de 
l'escadron , fondit dans les vangs le sabre a 
la main ♦ suivi de dix femmes. Arrêtez cet 
homnre ! cria le marquis de Savonnïères , 
lieutenant des gardes- cki*corps. Xe malheu- 
reux a voit effarouché tes chevaux , et occa- 
sionné un grand désordre; on ne put IVmpê- 
cher de passer. Savonnières courut après > 
suivi du vicomte d'Ag'mlt , second aHde- * 
major des gardes, et de MoncftjHot, mare- : * 



chalrdes-lagis. Us l'atteignirent ", et lurf>or* 
tèrent deux coup» de plat de sabre sur te 
dos; il se je! a dan* une baraque près la cour 
des ministres; ils l'y lai>îsi»rent , in. vinrent. 
rejoindre le flanc de l'escadron. On Uni* lira 
par derrière trois coup* de fusil ; denx ra- 1 
tèrent. Le coup qui porta , cania. le brasse 
Savonnières. 11 fut recueilli dans les rangs 
par Ses camarades qui frémissoient.ile rage. 
«..Mes camarades , leur dit cet infortuné , 
«.de grâce n oublie 2 pas qjrte l j a moindre 
« imprudence compro mettrpït les jours du 
« roi. .Ce» p'est pas (le moi qu'il faut s'bc-» 
« cuper, c'est du roi , c?est de la famille 
« royale} puissent -ils échapper au danger 
« qui les: menace? » Il motinuf des suite» de 
sa blessure, laissant dans là désolation sa. 
femme élises e n fous qui J devoit aller m- 
joindre lç, jour même, oîi il fut tué. Soit 
quartier .étoit fini; il ne fut retenu à Ver- 
sai lies. que ppr Finvâsioa subite d<* bri- 
gands, : * . 

Ceux dès gardes - dp -corps qui a! 1 oient 
à la découverte daos ' l'avenue , eevfx qui * 
àppiiyoicâf ; un> piuuét die chjweurs placée à 
la, haujeur.de la aglle-dp* L'aftemblée uât to- 
nale ,J(veni qui envoyés au devant l <k\ roi 
reht.rpipiît dans Vç*rsa^les> étoieut «ftSfliH» 
d'une g^éle de. pierres et cfecoup*-d*'4hsifc). 

Oes:t au fort de ces terribles scêm^s'qfl^ 
Wouniér et les six députés avçc lra.feifeme» 
qm les tenoient sous le bras f *apprjncjiônj»t 
4lu château.* iji tombait uue -forte pluie;, i{* 
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ten étaient fout trempés; ils ma rch oient clan* 
la fange; des hommes couverts de Jiaillons, 
d'un regard féroce, Faisant des gestes roenat- 
çans, portant pour aimes de vieilles pujuesi, 
des haches , des bâte ns ferrés , de grancje,* 
gaules terminées par une lame d'épce * ou 
'tine lame de cotfleau , se pressent autour, df>$ 
<5éptitës , «et prétendent les escorter.^uetyije*- 
eprdes-du-corps. prennent l'étrange et,jipm- 
uretix cor^ge p6u? itn attroupement; ijs,$e 
jettent à travers'eti? dispersent dans la l>oue>. 
TLes députés parviennent à se rallier } ils spnjt 
TerpûnuS à la grille; on les introduit avêp 
les douze femmes .<|ui les accompagnaient * 
llms l'intérieyf dû château. Le roi parle à 
ces-femmes avec une telle "bonté ,, une tcjlç 
sensibilité qu'elles tombent à ses genoux, et 
9e supplient dd leur pf miejf re de baiser sa. 
ïnâin. qti?eïles âVrosent de larmes,. lOiles s<? 
retirent ensuit cailles sonl à j>eine dan* la 
#oiir, qu'elles crient avec iorce : Vive ie 
nn , vwe notre bon nu , demain nous au- 
rons du pain! — Ce sont des coquines • 
erierfr des gens du peuplé , e/les àrif reçu du 
T urgent; s\efles n ap}k>rtçni pas un écrit 
dû roi, il faut les pendre. l/une ; c|V!)es 
est aussitôt saisie paç le bras «et entraînés; 
eHetéclame le secoitrs des gardes-du-c,orp,s; 
l'-ufllîer, marée lial-des-logys , la dégage èt^ 
ia fait rentrer dans la cour royale* Ses.com-, 

f Gagnes et elle demandent à reparoîlre devant 
e rùi ; elles soçt exaucées; elles eh rap. 
portent un écrit qu'elles montrent aft peuple : 

3 



elle* lui peignent avec une telle naïvet£ 
toutes les marques de bonté dont le mo*- 
narque les a comblées , que fous les cœurs 
semblent changés. De toutes parts on en- 
tend le 'cri vive le roi] les gardes-du-corps 
mettent le sabre dans le fourreau ; on fait 
retentir l'air d'applaudiséeroens , de signes 
d'allégresse j il sembloit qu<e la paix ëtoit 
faite. 

Ce calme ne dura pVs v long -temps : le» 
gardes reçoivent du *oi l'ordre de se retirer 
dans leur bot el; ils s'ébranlent ; la compagnie 
de Noailles forme l'arrière-garde. Les nuées > 
les injures recommencent. Oji fait à bput 

rortant une décharge de 40 fusils contre 
escadron. La mal -adresse des adversaires 
sauve la troupe. Deux gardes seulement sont 
blessés, Dulertre au genou*, et Petet an 
menton. Bérai*çl tombe entre les mains des 
ennemiV, ses camarades l'en arracbeqt.\ 

Je m'efforce de peindre toutes les action^ 
de fcette journée; mais il est mille nuances 
que le pinceau de l'histoire ne peut rendre.. 
Je n'omettrai du moins rien.d'essentieî. Cette 
décbarèë fut faite par la garde nationale de 
Versailles payant à sa tête ces mêmes officiers 
â'qui lés gardes avoierit donné un repasse 
I er . et le o. Lorsque la décharge eut lieu, 
cjuelques gardes - du - corps , trompés sans 
cloute par les apparences pacifiques doufc il 9 
venôient'd'être témoins, s'écrièrent : Cama- 
rades , ce ri est rien ; celle décharge n est 
quu'n signe d * allègre s sel "' . * 



Cette opinion fut funeste à ' ceux de Ta 
compagnie Fcossoise. Ayant remis Ituf* che- 
vaux à l'écurie, ils vinrent traverser /paisi- 
blement l'avenue pour se rendre du Chenil ^ 
au Grand-Maître. Dans cette marche , if* 
furent attaqués et fusillés. Terson reçut trois 
halles-; l'une entra dans la manche de scfh 
habit; l'autre traversa la corne de son cha- 
peau ; la troisième l lui fracassa un doigt. 
Baréau fut frappé d'vnie balle ddnfc le' haut 
dé Tépaulf . Plusieurs eurent des l>a\l£s* J dans 
les basques de leur habit ; plusieurs' aus^r 
rçyçent des' contusions. La'raaf-adres'se. àë$ 
assassins sauva encore en cette rencontre le 
"reste de la compagnie. .' r ,f ' 

Xa sifuatiôïi de !c^s malheureux 'gardes 
devenoit à tout' instant plus périlleuse. Des 
amis viennent leur dire que ce ne sbbt pris 
seulement les brigands, x que c'est la garde 
nationale de Versailles qui a juré leur perte. 
tFn capitaine de cette gardé, ïjui avôit éfi 
ï(ii-même çarde-du-coips , entre en grande . 
hâte dans les 's^ljes du châieau, et dît jA 
'ceux' de se* anciens camarades qui s*y iroo- 
voiciit : « Messieurs , je viens des casernes 
« de là garde nationale ; ce ne sont pas dé* 
k hommes, ce 'sont des bêtes féroce*; leiir 
tf 'fureur contre voiis est à son combîe. Pour 
* Efieu ! né sorte/ pas ; le premier qui feroît 
» cette imprudence, seroit massacré; tous 
«fes honnêtes gens, presque tous les otfi- 
«cîersse sont retirés; j'ai voulu prendre 
« Votre parti, on # décidé de me mener à 

O 4 > 
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* la tanternf , et j'ai eu beaucoup de peine 
« A me^anver, », - 

<< Monsieur , dit un. autre officier démette 
.«.même garde 'au comte d*Àlv?gnaç , je me 
« compromets .; mais du ris la position -ifk jp 
4L suis', un galant homme compte sa vie ponîr 
4 riep : je vous prévie qs /que je^ gardes na- 
< « fionales de Versailles sont, décidés à faire 
« feu survpu* ; ma compagnie de cent,baro- 
«c me$ eu a l'horrible projet , çt je n^ $ujs 
«c que trop ^tir quelle rexéculera. Je ne:pjiis 
«c cpmpter que sur cinq ou**ix honnêtesgeo?, 
«c et sur moi qui suis très-résolu à ca&sçr U 
«c tête à dçux des coquins qui tireront sur Vous; 
«c j r aî un fusil à deux coups, je ne les niàth 
« q^exai pas.,, car Je tire bien. J^i cru dé- 
ni voii vous prévenir , lyJônsiejzr , de ce dpqt. 
« je suis *$r; j'ai fait rçion devoir % voyçz à 
« présent, ce jqwe tout*, ayez h faire» » 

Maigre ces divers ,avis , t les gardes fliû 
éf oien} dans lés .salles dqjçhâfeau , résolurent 
d'aller au dévpnt de la. garde nationale, <te 
lui offrir leur amitié f . et de lui demander 
la sienne. Le, comte ôe Luxembourg , j#q- 
sieurs offiejers supérieurs , plusieurs maré- 
cbaux-de-lo.£is et orig£ciiers r se mettent f Ja 
tète de la dotation. Le comte d'Estaiog 
se jet Je au devant "dVnj » et|eur crie : tf Qù 
<c allez- vous ? si vous *Q'rt?£ , vous 9*»rez tous 
« ma^saprés } il est impossible de faire en- 
» tendre ra*$on à ces forcenés-, vos camarades 
» viennent d'être fusillés 5 mpi- même j'ai 
a été insulté, menacé , et j ai eu beauooijp 



; ' ( 517 ) 

m dé peine à me' soustraira « ieût fartnr ê ♦ 

Dans de telles conjonctures , la «cour \ 

tout le «iiateJtu étoient datais une agitation , 

,\àau$ une anxiété qui ne peuvent «e peindre. 
Lés femmes cour oient çà et là * versant un 
torrent de larmt 4 *, et suppliant tous ceik 
qu'elles reuconi^oienf ,xle ip£ pas atanrfonner 
la feuiiUé toy&ie. Les îniuftsii'ics xlu r«ii ', J4*s 
«ns oonsrfejrnés , les autres tranquilles confine 
dansuni j*wr de fête y ato odééidoientrïen:, 
ne d0nnoie«i aucun ccqnqit au» monarque, 
fcej ami* erob rassoient ses grnbux v et le coà- 
juroiçnti (k sauver au moins- les jours de ta 
reine &t du, dhuphin * s'il ne ;voulmt fias 
mettre sa \ propre vie en ^vtaefcé. Les officient 
Supérieurs ailoîent et venwtÀnt*>' tkmeoieût 
de» ordres ,-. W ï un instant après les révo- 
i\i*Qifilt. Ntmnier ^ dont ta hostérilé admi- 
rera la contenance ^ se tewôit avec opiniâ- 

.treté ., atfieç, ses six djépwt&s / att* eèrés <#u 
roi , et «evffnpk à tout instant à la charge 
pow lui arracher son accession' pure et s4rtl- 
ple ai», smmN&j du 4 soîtî , prétextant , cm 

• fMtufr&taç moy^nt de hwr^e*tni , que ié -re- 
Jus de -cette v accession étoit *la N seule cau*e 
des d^orclr^s. Enfin ie roi céda à ces irft- 
pqr ftiniHÉs ; H dit à Alotioier '.Monsieur, Je 
donne mon acceptation pureeP^ifttpie. '+*- 

. Sïre , -répond froidement Mpuniejr , ce kest 
pa$ assez , fé.prie Vxjlre- Majesté de ifie 
\ la dovnir par écrit* Que rne ilui idem&ndoft- 
il aussi jsa xûumnne* Da m T effrov able abîme 

• où le monanjue se tzouvmt \<sLtv f «céitt ici** 
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d'un rôle -important- Je 'commence par le 
généra f la Fayeîte. Sa conduite au pre- 

* m-.erf pup*d œU si extraordinaire-, parut àux^ 
royalistes être celle d'un conspirateur am- 
bitieux, noh-moinsavide de' sang: que. d'Or- 
léans , non- moins ennemi que ce prince ; de 
la famille -royale. Si cela étoit, la Fayette, 
sfrpit plus criminel encore que "d'Orléans,,, 
Car celui-ci du moins ne caressoit pas ceux 
qu'il alloit; faire égorger. On en est venu 

• Jusqu'à croire' dans le parti royalïsfe, que 
la Fayette visoit à la .dictature , tandis que 
d'Orléans visoit à la royauté j on les jsl 
considérée comme deux rivaux qui se dispu- 
toient la suprême domination sptjs des noms 
difiFérens. Voici ce qu'un écrivain de ce parti, . 
d'ailleurs très-modéré , 4 dit de la Fayette 
dans un'ternpe où ce général étoit encore 
à* la tête r de Ja garde nationale de Paris. 

j <c La séouritç de M. de Ja. Fayette est 'un 
«étsijjge problème à résoudre. .Sur quoi 
{{ étqit-elle donc fondée ? ses soldats révoltés 
« l'avoient forcé de marcher à Versailles ; 
« il obtient du joi que les postes extérieurs 
« leur seront confiés , et il se repose aveù- 
« glément sur leur loyauté ! Il se flatte que 
« des soldats rc belles le matin seront le soir 
« dociles à Sa ?oix ; il oublie que ce sout 
« les mêmes hommes qui ont parlé de dé- 
^trôner, le roi, de no)nmèr un conseil de. 
«, régence; il remet entre leurs mains la 
« destinée du chef suprême de l'empire j il 
fue craint pas Qu'ils /soient corrompus ou 



« entraînés par Tes brigands ; nqn-seulemeat 
« il ne prend aucune précaution pour la su- 
ce reté du roi, mais 'même il semble vou- 
« loir écarter tousjes obstacles qui pour- • 
« roient s'opposer aux projets des conjurés y 
<s c'est à sa sollicitation que M. Mqunier lève. , 
«la séance de l'Assamblée nationale; il» per-, 
« suade auxoi de se coucher , de faire reti- 
re rer tontes les personnes qui restent encore 
« dans les appartemens. » 

Ces rnisonnemeris sont spéciaux; mpis il$ 
ne sont \pas fondés. Le^ royalistes ontmfil, 
jugé* la Fayette, Bien- loin d^être coipplice, % 
des^ conspirateurs , f ou devoir, sa cçnçpira- 
tion à part, il agissoit de la meilleure foi / 

du monde ; il fut çoinplettemeùt la. dupe de 
ceux qu'il croypit mener , et se trouvoit lui- . 
même enveloppé dans la proscription qpe. -, 
méditoit d'Orléans, Amsi le problême dont 
parle l'écrivain royaliste n'est point ditticila. 
a résoudre. Il suffit de considérer la J^ayjette ^ 
tel que le représente toute sa vie publique, ^ 
c'est-à- dire, comme up homme avidç de, . * 
gloriole, vain >.présomplueux, imprévoyajat, 
petit dans ses conceptions , nul \ dans sep . 
ressources. Il est vrai qu'ayant faif la folip * 
de répondre sur sa tète de la suite de& évé- . 4 . 

netnens , il en reste en N . effet responsable 
envers ses contemporains. Il est v rai, aussi, > 
que spn.ipcapacite.aur oit du lpi f^iire yefujser , 
le commandement de la gardç nationale. pa- 
risienne -, mais quel est l'ihomipe qui se .fasse \ ■ 
à lui-même Taveu humiliant de son inapfi- " • 
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tude?I?onr avoir là conscience, fie' sa. propre 
, inhabileté , il Faut encore une certaine por- 
tion de lumières , et celte portion manquoit 
au général la Fayette. 

X)n homme' véritablement 'coupable , et 
qui a eu en effet à répondre au tribunal de 
l'Etre.- suprême / de tout le sang qui fut ré- 
paiidu dàas lès journées des 5 et 6 ^octobre, 
c'est lie comte d'Estaing. Il rfétoit pas seu- 
lement chef d^ la garde nationale de "Ver- 
sailles , le roi l'avôit de plus nommé coni- 
mandafit général de loutes les troupes de 
celte ville ', tout rouloit donc sur sa seule 
tête. Sous le premier rapport , fl devoit ^di- 
riger les rnouvferuens de la garde nationale; 
sens \é second , il devoît exposer y sacrifier 
sa' vie pouf répondre à la confiance du nior 
Barque. Dans l£s deux journées dont j'écris 
là' déplorable histoire, il ne se montra qu'une 
sedje fois à la garde nationale , ce fut pour 
isfccevoir ses . sarcasmes , ses insultes , ses 
outrages , et rester témoin Irartquille de 
ses^ fureurs , tandis qu'il est constant qu'il 
eût pu rallier autour de lui tous les hon- 
nêtes gfcns de cette garde. Pourquoi du 
moins ne le tîeutoît-il pas ? Pourquoi n'es- 
sâyoit-H pas de'ealmer t#s esprits > de con- 
tenir par sa présence les séditieux , et sur- 
tout 1 Lecoinfre , le plus Forcené d'entre euk, 
d©nt lès menspnges et les discours, incien- 
drafres achevaient 1 d-égàrer 'lès'têfes et de 
pervertir les cœurs ? ' ! " * 

•Il ne se «îoadtra également qu'une seule 
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ordre , il le.C oublia sur la place d'armes , 
dans la -cour des. raj lustres , sur la terrasse;, 
sur le, lapis vend.; Il est chargç dë,.la garde 
ïlu château et de là ville, et il cjé4aigne dp 
p.repdre /i.uciinè. mesure contre ce «|ui f se 
fime a Pa is le 3 çt le 4. Il ne fait aucuu 
j^rçpârcitif contré Imyasion des bfigajids; il 
n'oppose aucun obstacle à leur arrivée ; il 
les laisse pépétrer dans Ja ville, \et se retire, 
le 'vairiqu/ur t ff ï e^ la Gresiaiïa^ dirent lies 
rovnlisfes , avoit perdu la \iéte. t Npji^, ce 
néïàit pas la tè[e q : iii n^antjuoit ^ fl'jv^taingV 
c*efoit la loyauté, il avoijt lait se* preuves 
d)'ntelHgepce i( çpitune de bravoure^ Mai* 
incertain entre je parti du roi et. celui, de 
d'Orléans, allant vers l'un oh vçj-f Vautre 9 
suivant que U fortune * WfqcûoVk P® $ '& 
loignpit de J'un <f eux , U nnUÏpaj: pe plus 
savoir quelle, roui ç tenir \ il, s^ (Jpj0id&. à 
rester neutre, et à laisser tes. événeinens jdïer 
leur cours. j ••->•• * 

L histoire f 4 s Jç»", re P roc W. , flô/i'i . jnoiofc 
graves à faire à Ja.p'upart des muûstres <da 
Tpi.^îls n? surèàt rien prévpir ;JJs> me isurent 
remédier à.aucuii.âiâi.Itnp^^tlileâ au milieu 
devant d' horreurs qui eussent éi^ii, soulevé 
l'homme h piii£ indifiiérpnt,4ç|)li^ étranger 
aces scènes , ils ne t surent pi (k>,nnçr-uU;boa 
c^éil , m faire ^ijf^bpnne^CiÎQ^x lis. se 
montrèrent lâches et indécis pendant toute 
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la durée f jje ces orages. Ce .Necker Tout 

! bouffi ^de sa renommée de popularité ,' né 
vônlwt jamais essayer sur Jei séditieux le 
prestige' de Cçtte considération que lui a'cçot- 
ctait le peûplej et il n'étoit petit - être pas 
'impossible de ramener Tes eèpritfc a la raison', 
et lés coeur» k la justice.' Ce qui le prouve, 
c'est qite toutes les feiïïrties à qui les gardej^- 
du-cdrp$ } , âans la soirée du ''S, purent parlet 
avec quelque tranquillité, trianiFestèrbnt leuir 
mécontentement d'avoir été tronipées. Luit- 

• lier ëntfré* autres ) ^naréchàl-désvlogis, après 
«avbir assuré plusieurs d'ehtfè elles qu'on avoit 
calomnié ses camarades y çnfendit'cçs femmes 
s'éorier: « À h! nous le voyons bien : comme 
<«. on ©dus a yilàirietiienti trompées j on nous 
•«t aVttit dit V]ue vous ne portiez qdë des <k>- 
« cardes noirei ; Vous'y ^oiis regardé* ] en 
'«' arrivant , 'et rfèusâVdhs'bieii 5 Vu que vous* 
# aviez tous des cocardes 'blàpches. » Luil- 

, lier «fifeut/ pas dé peine à 1 lès convaincre xjue 
les gardes*- du - corps tfèpuià leur institution , 

t.. n&voient j-àmais porté d!aûtre 'cocarde que 
ia blanche; !i } •'' * ; : ', 

On conçoit que ce pyeijiiér mensonge' dé- 
fruit, il riéten'ôif facile deprdqvei' que toutes 
lé» autres imputations 1 éfcoièiit des faussetés 5 
il suffise it de faire voir qiie toutes vcitoient 

, de la tiiètnè somee et des mêmes hommes. 1,L 
jr eut mêiiiè *lè ces femmes si indignées àii 
rôle qu'on leur a voit fait jouer, qu'elle^ 
voulurent absolument Retourner . à Paris. 
Elles prétextèrent qu'il leur convenoit d'iftfer 



rendre compte à 1$ commune de la capitale, 
de, la réception qu'on leur avoir faire à Veiv 
sailles.; Le roi' instruit de , leur - résolution , 
leur envoya ses voitures qui les remenèrent. 
Maillard qui âvoit intérêt de ne pas les 
perdre ,de Vue , et de détruire par ses dis- 
cours empoisonnés les impression* heureuses 
qu'elles avoient reçues , les accompagna Jus- 
qu'à rh( A )tel*de-ville. de Paris, où il harangua 
pour, je! les la. commune., comme il a voit ha- 
tfapgué l'assemblée, nationale. • ' 

%a reine fut peut-être la seule personne 
que les! promesses de. la Fayette ne rassri-) 
*'<tfça|t point , et qui, ne se dissimula pas Je» 
.Hç&asfres. qui allaient fondre sul ; la famille 
royaie% /v Klle passa la soirée entière dans son 
cabinet , répondant; avec beancoup.de séré- , 
p*tè, malgré la pei^uasion où ell; % était, à 
tcmscpux i[nir lui pari oient* Plusieurs per- 
sonnes lui ay<ant témoigné leurs inqniéludes 
sur l'i3$ùë de cette moiivelîe insurrection', 
elle, ltfpr répondit. v:* Je sais rjuort vizrh 
*dÇ4ft$ïidfir nia iéte ; /.ai appris de manière 
à .net pas craindra. :/<a m ^rt , je faUntidrai 
ûM&ç f#rjneté. .» ' ' ' • : '" v - 

P^uà.un aufi>ei,tnoment , toutes les per- 
soufres, punies autoilr dlelte , poussées par 
Je, njtymevmoii veulent ; se jetèrent à'sfcs pieds, 
et lapre$sm*t}n,t av.ee instances, aveè l&'rtne*-, 
d$ f|iir. Non , leur répondit-elle , jamais y 
jamais* yV riub ;xt donnerai le roi ni , mes 
?nfhn# ; quel que sait, le $ort 'qui* Us 
V#>çtl& y. j& le . partagerai* t > " <- - ; m : -■ j 
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Un gârcta- da -corps -#ve ilnnf du ÛiAiotç', 
îoutré des m^ naces qu'il avoit entendîtes vo- 
'juif contre 1'épolise de Son roi,, en témoignait 
j5on dépit avec toute la franchise et l'énergie 
xVun soldat, fya reine l'appelle, lui dit quel- 
ques mots à l'oreille, le calme , et change de 
"conversation. 

La nuit étant avancée, elle congédia toutes 
les peisonnes qui remplissoient son cabinet. 
Au même moment , on lui remit un billet , 
elle le lut avec beaucoup de tranquillité', le 
mit .dans sa ppche , et invita de nouveau les 
personnes présentes à se retirer. Klles la 
prièrent de permettre quelles ne l'abandon- 
nassent point jusqu'à ce qu'on fût bien assuré 
que l effervescence étoit entièrement calmée. 
« Non , messieurs , leur : dit la reine sans 
» kusser paroître la plus légère émotion, 
«f retirez - vous , )e '.l'exigé; la journée de 
« demain , vous prouvera que n vous aviez 
« besoin du repos de la nuiu» Ce billet- étoit 
d'un ministre ; il contenoit.ee peu de mots 
«larmans : « Je préviens votre majesté qu'elle 
«. sera égorgée demain mai in à six heures. > 
l,a reine, comme si elle eût reçu une nou- 
velle indifférente, se reitira avec calme, se 
mit au lit, et ce qui est à peine concevable-, 
dorfiait profondément pendant deux ou trois 
heures Ce repos lui donna la force de sup- 
.pôrter les grandes adversités qui viçrènt 1 && 
piéger à son réveil. KUe r.e se montra'&en^ 
sibta dans cet fe journée du & octobre , .qu'aux 
calomnies -que. quelques * uns des* séditieux 



proféroient contre son auguste époux. Elles 
étaient tellement destituées de toute vérité, 
t\\\e dans aucun autre temps lçs. ennemi*' <dç 
Louis X\fl n'ont osé les faire revivre. Tel 
étoit le reproche d'aimer le vin. Tout le 
monde sa voit qrçe ce prince é\o\t l'homme 
le plus sobre de son royaurixe : depuis luge 
de 21 ans , il^voit suivi avec vrte régularité 
scrupuleuse» tes abstinences et les jeûnes 
prescrits par sa religion. Avant de mphter > 
sur le trône , il n'a voit pas bij une ,gpjitte 
de vin; depuis ij l'avoit toujours trempé 
avec beaucoup d'eau,' ,, ; ; 

Le ministre qui éerivoit ce billet désespé- 
rant ^ étoit parfaitement ^instriiif. Depuis e(L 
effet, la seconde sortie de )^t Fayette, de 
l'assemblée^ les mojivemen^ qui. s^étôient^ 
fait» , avoient laissé s perc,er. en son entier-)? 
véritable secret des con^pi va l eurs. Les Répu- 
tés étant' dispersés , une partie des .oanjnxés 
armés de sabres y cou rurçqt , sur la place 
d'aïunçs , se jetèrent dans les rang,* du régi*- 
lïienVde Flandres , et animèrent les soldatsy 
du jgestë et de la vpi^ ; , ai^ ppqvigç. Ils .leur 
crioie;nt : « La 1 iberl é , mes enjtaps ,1a li bçrlé* 
« nous attons cortibattre ppupla liberté*, 4 
« faut nommer un régent du royaume ; ce 
« régent doit être le duc ^'Orléans ! I^les 
« erifans^ajoutoient-ils jpour aigrir les sql r 
<t da'ts par des impostures , prenez garde à^ 
<c tôiisf , Vos officiers et les gardes-du-corpp 
« ojit formé une conspiration contre vous,; 
* les gardes du roi viennent d assassiner 
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« deux de vos camarades devant ? leur hôtel, 
« ef un troisième rue Satôrjr^ nous sommes 
•À'fci pour' vous défendre. >> Le lieufénant- 
coldneî frémissent j mais là disposition 011 il 
voyoit ses soldats, encbaîhoit son Indigna- 
tion. Il t se permit seulement dé deriiancler 
aiùsf 1 conjurés , pourquoi ils veriofent- a. lui 
avéfc des sabres. « Ma £oi , lui. répondirent 
« ils, dans la crise ou nous çofnïnes prions 
<( ne savons pas ce qui peut arriver; il faut 
'<c toujours être en état de défende.. » * \ 
'/ l Eés plus i^mârquables de ces^ôhspirafeuis 
*4t(iïent Mirabeau*, Barnabe, L/ecbapèlier, 
Pétion. Quand des députés ou (J'autres per : 
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% ; cbrltte : de Mîrâbêait „ le cb.efçh oient des 
yeriJÉ , M ët ' crïdïënt : } ï Ou est ribtfe comte de 
~« ''Mirabfca'v ? nous vôiiïons Voir notre cômlç 
^ ^'Mirabeau: » A '"■ " '' . î' , : '' ! '_ 

suivit les 
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■eriMpinltîon /'datts^église S. .IVoùis. On y 
Wratûer le duc d^Orfëans lièrent ^clu my^ume; 

-î ' ' . • • i 
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d egofger \le vp\ et, la. reine; de h'épaVgncr 
que le dauphin tft Monsieur ; d égorger aussi ' ' , 
le marquis de la' Fayette et le comte <YEs+ 
taing. • " : ..■...,■*', • *. 

Pourquoi .épargnoit - 6n . le dauphin et 
Monsieur ? Ou n'en voit pas d'autre raitoa , . 
sinQn qu Du { croyoit manquer de prétextes 
plausibles pour commettre" (te -double àsioA- ' ♦ 

siuat , ,au. lieu que depuis long - temps on 
insinuoit au peuple que le roi et la reine 
conspîrpient çpçtrfe. son bonheur. On a voit 
omip ,dq • faire entrer Monsieur dans cette 
préteq v cluç; conspiration, et Lagè du dauphin 
leraettoit à l'abri de toute inculpation. O n con- 
sidéra avisai pput«-être que la chûle deces deux 
tête$ajovitçroit t ; rpp d'horreur aux foifoits qui " ! 

alloient ,se qqnipaetfre, :ef..c)u'tt pourrait .ea j 

résultpr contre je prince. dçs soupçons et des 
impressions qui le rendroient trop odieuxw 
Il f^JlQH/ fa^te. croire )à l\Eu*ope , que, tout 
s'étoit foit par. la fougue populaire, elïsan* 
ririfluen^p du premier prince du sang. -Sa 
modérât ipn, , en se contenlaqt du titre rfe j 

régent que ; le peuple l'obligeôit de prendre* ! 

tandis que, dans un tel m^uveme«t y il pour ! 

voit «obtejuir davantage , aideroit à prouvUr ;! 

ce mensonge. ; , . i j 

Le marquis de la Fayette , comme on a, vu , !! 

étoit* depuis long»- temps .dévoué à la mort.' \ 

Le conimandèm0i;t de la gàrde : national? 
parisienne* djevojt. passer au duc dcBiroû. 
qui regardait, comme uu passer droit qù'op 
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eût donné, après la mort dii' maréchal de c& 
nom, le régiment dé»*' gardes*-* frariçoises art 
<luc duChatelet , et non* à lui. 

Quant au comte d'JEstaing , le comte de là 
Touche avoît éfé, eb'argé de le ; déhancher. 
*Aprè*s quelques lerif afîves , le duc (J'OrleanS 

payant fait cette question à ^j^ chancelier: 
-Èh biehl ce d Estait* g, quand donc l'ati- 
rmis-nàus ï enavoit Yeçîi 'Cette 1 réponse: 
Mon$eigneur\ ri n'&tt pa# ppàkibtej il ri y 
a aucun fonds à faire sur cet homiïie. — 

' Fh bien^ répliqua'le prirtce ;>ït ft y y a 'qu à 
<s'en défaire ! Cef tfe réftoliif îcîii fii^'è nôbveaû 
■prise tfans ce conseil hoclurne. On y cdhvirït 
encore d égorgé* impitoyablement tous ceui 
cjui s'opposeroiént à fcVxéjcttti&n dès 'articles 
«fu'on venoit d'arrêter , et ritt décidai que 
cette exécution anroit li§u ià six Jieùréi dû 
matin. : ..: ,: ; ;••';' 

. Cela fait , ou envoya snr-le L chiatrip aux 
«onniré* qui é*<f>ie;nt au dehors , et aux cheft 
des brigands, communication, dece qui Benoit 
tf'£tre réidlui, ahisi que de l'heure dont ou 
«a*vôit fait choix ^ afin qu'ils prissent 'leurs 
mesures, pour qiie font marchât de concept. 
"Jl nétoit pas poèfcible qu'un seéref coûHé k 

,■ tant d'hommes dont quelques-u ris éloiéni prié 
.de vin , ne transpirât pas. Aussi pàryinî-il 
au ministre qui comme je l'ai dit ; eh fit 
part sur-le ! -cii,nmp à la feine.'tsl Fayefie 
éui-nietae eu fut instruit,, comme il visitoit 
quelques' postes i les preuvéâ Vju on |ui donna 



forent Je nature* qu'il eût- la pïeîne convic- 
tion qui! a a vtnt'pas ith instaura perdre pour 
mettie.savie en 'sûreté'. Il interrompit brus- 
quement sa ronde , et cbmxit chercher xm 
a y le che# le prince tie Hoix , l'un des cq'pi- ' 
taines dtes gardes. 
On a été si peu instruit jusqu'à présent du 
i fond de- cette conspira tion tirante? dans les 
ténèbres , qu'on* croit généralement que ce 
* fut par pure imprévoyance du lendemain mi 9 
que là Fayette se rendit cBez le prince de 
! Poix. Lbpinion universelle est qu'il' s'y cou- 
| clia-, et qu'il y dprmit d'un sommeil profond , 
i et delà vient le surnom de général Morphée , 
\ qui lui est resté. Rien n'est ni moins vrai , 
ni moins vraisemblable. Ce fut la seuie 
i frayeur , mais une frayeur fondée , qui 
obligea la Fayette à la retraite. Il passa le 
temps, non à dormir, mais à pfendre toutes 
les précautions qui pouvoient lui donner la 
supériorité sur les assassins de d'Orléans. 
Tout Tensemblç de ce fait /recevra, de nou- 
velles preuves de la suite de mon récit. 

D'Estaing reçut le même avis que la 
Fayette /et le prit en même considération ; 
il courut se renfermer chez lui , àà à la, 
! vérité , il se mit &u lit , tfc^is où il &e dormit 
j pas plus que la Fayette. «Voilà ce< qui ex- 
plique l'absence des deu* chefs de toute la 
force armée, dans un instant où tous les 
mouvemens , tous les avis, toutes les de- 
mandes venant aboutir à eux , H ne leuy etoit 
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possible ni de ra$ter oisifs ; ni d*ign6rer les 
délibérations > qui de l'église S; Louis, se 
répandoient au dehors.. Je. vais dire, dans 
le livre suivant , la. sanglante issue qu'elles 
eurent. .-.:'. 



Firi du Hure neuvième. 
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H I S T OIR E 

DELA. 

CONJURATION 

* • . DE 

LOUIS-PHILIPPE- JOSEPH D'ORLÉANS, 
surnomm^ ÉGALITÉ.' 

LIVRE DIXIEME, 

Sacrilège profanation dont le duc d'Or- 
léans se rend coupable. Nombreux as- 
sassinats qui suivent ce sacrilège. Con- 
duite de (T Orléans parmi Je fi assassins • 
Belles actions des victimes* Conduite 
des conjurés pendant le carnage , et en- 
suite dans l Assemblée nationale. Dépit 
que témoigne d r Orléans , de n? avoir pas 
eu le succès qu'il attenéoiî. Stratagème 
de ce prince pour persuader aux Pa* 
risiens que Louis XV I aàcaparoit las 
bleds». Il jçuit jusqu'au dernier moment 
du spectacle des souffrances de ses 
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p#r l'escalier des princes , recpaqoissent les 
lieux , et (jisparoissent. r 

Les gardes-du-çorps restes, dans l'intérieur 
du château , n'étoieqt qu. au nombre de qaatre- 
vipgtf,ou cent. Malgré les promesses de la 
Faygtte,ils n'avoient en garde de peçôucherj 
ijs n'avoient pas même soagé à ^éplpyçr tes 
Ijfs. Cqrçime à fardiitfiira , ijn d'en* .étpit 
çp sentjnejle devant ,1a pofte dexhaQ^P* de& 
personnes de \fi famijle, royale. Une «le& 
tatptes daroi, 1$ princesse, y ici oire, fut la 
seule, qu} défendit expieraient ) qu'on: mît 
i}» factionnaire à $a pQtfte; elle avjQÎJ; sapa 
doute un pre^entipi^it >des nialjicjnrs; qm-sa 
gfép^rpiepjL Il ps^t plnis q#ç yr^emb^btej 
qijc &$ ffépérQsitp sauva, uqe ,vic#|ne. 
^ ^-uijlier #; pigr^cUal-rdps-|!o^U , çon^n$p<Hi( 
la r ppippaguie Eço^soi^v jLet ^fficiej- par 
snn iHp , -sofl intrépidité , sq>n courage', s% 
sjji^Y^iilanojs, est ^twd^sns ^e ; t^us les élpgçs., 
Sm-eôt éjbé sepon^é pa*r îps d?efe, : .ou s'ileûti 
étirée, treupg plus nombreuse ,, faijcup^ des 
horraars ^uitacw^F^ V^a^les , dan$ Jef 
jsWflÊeg 4e* 5 ** 6 optqlyp., n'efy qté^w- 
nn$C4,U fwt^nî^pifd fiente la nuit ; suivi de 
qu^tee» <*a cinq J^4«?s*! il np ( ç^a ; de<jçqder 
autour 4e W con^v r&yale et„dp celle t 4e* 



k lhM*mPn% al&r^é jfô l^Rtr/fc et, des crif 
d^s,terigawlsr^i vif^Qnt de p^trçrç.^ 5 
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de garde , et se met en devoir de monter - 
dans les salles. La grille royale étoit alors 
bordée d'une foule innombrable qui apper- 
cevant «cette petite troupe, se mit à crier: 

Les voilà ! tirons ces b ; ne les 

manquons pasl A l'instant même tous les 
fmils sont braqués contre ces gardes. Luil* 
lier, sans s'eflrayer ni de ces cris , ni de 
ce mouvement , mène au petit pas ses ca- 
marades, et traverse la cour avec le plus 
grand sang - froid. Sa oôntenanoe fière et 
tranquille désarma les assassins; ils n'osèrent 
lui tirer un seul coup de fusil* 

Arrivé. sur le perron du grand escalier, 
le brave JLuillier rencontre le marquis cPA- 
guesseau , major des gardes -du -corps ; il lui 
dit : « Monsieur , le roi et la famille royald 
«sont ;perdiis', si les brigands qui passent 
« déjà dans: la cour et sttr ies terrasses , pé* 
«nèlrent dam le cbateaiiv Je vous en sup* 
« plie, donnez des ordres positifs. — Posez , 
« Lui répond. d'Aguesseau-, deux sentinelles 
« à chacune des grilles. f> y adressant ensuite 
à tous ries gardes , il leur dit : « Messieurs* 
«*le roi ordonne et vous demande de ne point 
« tirer , de île frapper personne , enfin dt 
fi ne point vous défendre. — Monsieur , lui 
« répondit Luillier , assures* notre rjiatheu- 
« reux maître que ses ordres seront exécutés 5 } 
« mais nous allons être ai&assipés. » Confor- 
mément ensuite à l'ordre qu'il venoit d'eâ 
reca^owy i l ebargea. Deiafâke^, l br iga dier dp 

t k r >ù *,- . * .:] *'»* ,* •> " : ■ >Q- fi ; - ^ 
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sa compagnie, dé conduire six gardes aux 
différer poste». • ■ s 

Le. duc de Guiche qui commandoit les 

fardes - du - corps restés sur le tapis verd , 
omprenant que cette position '., n'étoit pas 
stenable , courut ches <le comte d'Estaing , 
et lui demandâmes ordres. « Ma foi, lui 
« répondit celui-ci dû fond de son Ut , la 
«position de vqs gardes est en effet très- 
4 délicate; il n'est pas possible qu'ils retour* 
* rient ni à leur hôtel , ni au château ; faites 
<c comme vous l'entendrez* » D'après cette 
sotte réponse , le duc de Guiche, conduisit 
pç«; gardes à Triajion. Ils y étoientà peine, 
qu'un de leurs camarades déguisé •> vint les 
prévenir qu'il étoit impossible qu'ils ren- 
trassept dans Versailles ; que la garde na- 
tionale; de Paris étoit maîtresse de leur hôtel, 
et sur-tout qu'iU segardassent de- se laisser 
surprendre <?u envelopper. D'après fcet avis; 
jfo quittèrent ïrianon , et se mirent en 
torche , pouç " Rambouillet . Deujc considéra* 
tiii)nsr ie^cdéterminèrent à ce parti ; d'abord 
Mree„que le chemin qui conduisoità-Ram- 
hquillefc pétant bordé de plaines ,>les met- 
<oj t t i à ; l'abri des surprises ; ensuite - parce 
qu'ayant entendu dire pendant la nuit qu'il 
ternit; possible que le. roi se retirât à Ram* 
bèuillèfr, ils espéroient favoriser sa retraite. 
.Aia^i au .moyeu du départ, dé cet te* troupe, 
Je/ jyinUçau , comme je l'ai dit , resta à la 
^a ç(Jih tlkutà ^/jtaine, de . gank^-diiipcwrpa. : 
Au jxioment où la première troupe de 
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brigands ; traversa les émirs > des con jnréi 
habillés en femmes se répandoient les tins 

f>armi Içs soldats du régiment de Flandres , k 
es autres parmi' le peuple. Sous ce través- 1 
tissenriettt , ils ne se contentdient paç'd*é^ 
chauffer la multitude -, il votînsfsoient àvêcf 
la canaille mille imprécatîons'impures cphtt-c 
la personne de- la reine: -Parmi les doninrés 
ainsi travestis, plusieurs témoins ont déposé* 
sous la -foi du seraient , avoir recohmvMi~ 
rabeau ., Barnavé , Lechàpelier , Périorï y 
Laclos, le dnc d'Aiguiltota ; fesdenx. frères 
Lameth. D'èutres personnes ayant les unes 
leurs poches pleines VTârgeriïy leà autres 
en tenant un sac sous le bràs'V fê' di^trï^ 
buoieînt à pleines mains', tStat aux r fcoldaty 
qu'aux gens Au peuple. 'Quelques fèfùmes 
aussi a voient leur t&DKter x^pli .d'écusr de. 
six livres ^ elles le? faistoietft Jtfhher J et les 
distribuoient eitéuite.> AHlerirs dtfprodïgnoit 
des vivres et des rafraîtthissehtens à* qui se 
présentoit. L'homme fen+re**|if rèsVqui tfenoiiÉ 
la buvette de l'A «semble tfiatîoriàle du çfàG 
delà rue'tfes C&$rftier$ , dènnbit à t,out4c^ 
na>»t avec- profusion certf£lats , 1 jambftiis } 
pâtés, fruits i de- tom^ espèce 1 ; vins de toifte 1 
sorte , et généralement totiV ce qui se trritf-? 
voit dans sa buvette. Ses largesse^ rie^ap^ 
pauvrissoient pas; ce qu*ilàYoftWnné M étojt: 
Bientôt remplacé.' Quelques personnes oui 
nétoient pas du secret, émerveillées de ceuè. : 
inépuisable prodigalité , lui demandèrent Y' 
Mais qui \&st-ce donc qui twus paiera ? 

Q 3 



Est-ce K que vous . ayez envie de vùus rui* 
ner t il leur répondit naïveijient :, Oh l M. 
le duc d Orléans m'a dit çiié je pouvais 
donner. Les caresses des conjuré* s'adres- 
soient sur-totit aux soldats du régiment de 
planaires. Ils necessçient de crier : Viveto 
nation, >■ vive le régiment de Flandres \ 
l À six heures^ .préposes , cjui ëtoit le mo- 
ment fixé par les conspirateurs , d'.Orléaas 
se présenta à ua nommé M,ollèt ><de la 
Carde nationale d* Paris , qui Se trouvoàt 
en, sentinelle k î'upé àeê partes extérieure* 
dij çiiâtf au. Lie prince & oit vêtu &jm fraô 
gris Tt sapa décora tiôïj j il atoit: ut* ehapeatf 
ï.opfd;* enfpnç^ suç, les yeux , et tenoit à 1* 
njain, unje |>a#nq. follet mkA'.zbori peiné 
à b î .recdnnftître;,> mais tPOrléàro ayant pW 
sïeuçs fm^ $Q&é et repassé sôub ses yen** 
itjt'l^, recQnptit jsjifii* , et lui dit : MonseU 
grieur.C^vquç pquitçz e&frer? Il entra eifc 
^Bjëjt^çt alla 4$ présenter à un dça *ix gardes 
îffiii-^ f^ction;,pa^- Qçkfcpe. Ce. garde lui 
Çffi a :l? â ^g?j et te fcW^yâl -> v 
^p'pçléfliijs feyifct sijir la fiâèe larmes , et 
re^fça bientôt, &p*p* dan$ la £<pur des mi-< 
libres, a,yeç u^. colonne d^ brigands? qui 
cmjient : Viu* &Qrlé#to#yviïe le toid Ùr+ 
ïçanp ! Il lgu* çouçiçit^prenoit la main aux 
Bft?]^ 6 * ca W°H ^foiftiJièremenfc avec te» antres. 
IJ^'ajïressQit plus vdlontierè à ceux qnipor- 
tpijpnt des habitude femmes. Cea brigands 
se partagèrent ; en deut bandes $ les îptas 
en moins grand nombre^ d,xr igèreat lew mar^ 
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che du côté de lacbapélteV les autres entrè- 
rent dans la cour ctes princes. Parmi ces 
derniers , les uns gagnèrent fa vôirte qui 
conduit su jardin ) lés autres ayant avec eux 
d'Orléatis , Se précipitèrent sous la colon- 
nade, et 'pénétrèrent dans ; la coiir royale. 
ils se jéttèrent \Wundes deux gardes^dii- 
corpg qui y étoient en. sentinelle. Cet; infor- 
tuné , appelé Dfesh%ttès /' toftiba percé dé 
milîë coupé ; on le traîné dans là ctour'de$ 
ministres; un s'afraèbà ses membres palpii 
tans. Un totrôpophage défiguré'* {fer une 
longue barbe qûr Irii dtescekdoiï à ja moitié 
de la poitrine , se vautra dans, le fcang de 
la r vitftiifce -ç" il ert rougit 6^3* mains v sbn vi- 
sage , seia baillote y s'a barbe. Lé rfidustré 
soupa ensuite h fête du malheu^eui- garde ; 
et l'éleva ait haut d'tihé pique , au brtiiè 
des ajSptaudissfemens des fccélérajs * témoins 
de cet horrible spectacle. ' ^ 

Le <îamatade de Desbutteé, appelé Mo- 
*eau > fût auési $aki par des aSsàsslite ; il* 
fi'èarènt que sou tribUsqueton. Il eut le 
bonbéur de hbt " éêbapef , et se hâta v d^alr' 
ter apprendre aux autres gardtfs-chi-cofps 
l'affreuse nouvelle de l'assassinât 1 de Dés- 
bi*tte&'. Les brigàhdy ayknt toujours atfetf 
eux d'Orléans , suivirent Mërèau /et efeëa-* 
kdèreht le gratid èscafier. Autant dei^esfca- 
lier teptfitiee leur tàontra'là satHef des gardée 
dù-co^ps dç la,i*eine , et tdiir^a à gauche 
ctfmrhe poufr gagùer Fàppârtentètàt dû toi. 

q 4 ; 
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/ Je voudrois ici rWqmger la delicfatçsàe.fhi 
lecteur , et ne pas souiller ma plume des 
S9 les in jures que toutes ces furies , vomirent 
contre. Ja rpine , en croyant toucher au 
moruçnt ;oii elles alio^nt répandre tout son 
sang,. Mflis.je dois peindre toujte l'horreur 
de cette. scè*Ae, N et Vgq ( ^e,çonnaïtroit au'im- 
parfaitement 'de ; (iuçlle : frapipe étpit Psme 
ies. bâtes féroces qwfemployoit cfQrléàns $ 
$û je.jie midois pap tpufe la brutalité: de 
leurs emportemens. Qù esV^çettç f. ,-.... . co~ 

quine > crioient ces forçeqés éçhappés^des 
enfers ; il Jufit lui manger le cœur. < .: w • 
JSpus^qvqns pas besoin, de, son çQtps ; 
il jfyuf, seulement porter sa fétefi Paris*. ..... 

Nous y puions couper sa téfp, son cçeur , 
et ifrzGafçœr ses Joies % et cela nejimrtb 
pas la.,* ..* Nous l'emmènerons morte ou* 
£Wfr *>1 • z\ $ ous /égorgerons ; nous ferons, 
x a?s cocardes avec ses boyaux. . . . Marie- 

[£r{foinette { a d.anse pour son, plaisir, nous 
fejerftm kiaintênant danser pùufde, notre* 
^\ -k\*)lf ous . voulons voir Marie- ^intomeUe 
entjç (e$ rféux.yeu&.baiPçlignaç l*a. . . . 

Mais^e^Voilà bien assez j la pucjeur veut 
quftje,. jette, un voile, sur, des abcfmjn*tïops 
dent Ie..sevrf : ^(mvenir fait regretter d'être né 
dans , le siècle, cjui les a entendues. Les dé- 
i^nstr^tiô^s. syi voient les menaces. Quel-: 
ques./Êjnrres Croient de dessous lçur { ta&iier: 
unejattfc^leu,,^ disoient : C'est avec, cela 
que hQïfs\/{iï couperpps là tête. D'autres y 
que le .trajet de Paris à Versailles par un 



(H9) 
temps pluvieux avoit couvertes de fange 9 
s'écrioie'nt eti rugissant: Voyez comme nous 
sommes arrangées ; nous sommée faites 
comme % des diablesses , mais la b. '... <, « 
nous- le paiera cher.*-*- Ah que j'aurois 
âe plaisir, disoit im des hoiAmes qu'eni- 
vrait 1 ardeur du carnage , si je mettqis la 

main le premier sur cette b et lui 

coupois le col sur la première b^rne \ Ces 
imprécations ,• ces harlemens étoient entre- 
mêlés des cris': Vive d Orléans , vive notre 
père d'Orléans *l 

Les gardes delà salle dé la reine inten- 
dant tout ce bruit, se retranchèrent /résolu s 
de périr tous avant cjue ces misérables pu£ 
sent entrer chez la princesse; Ceux des gardes 
qui bordoiént la balustrade depuis cette 
salle jusqu'à celle du roi , s avancèrent pouf 
soutenir le premier choc , et donnpi 4 à \d 
ïeine le temps dé s'évader. Ils n'é'toient qu'au 
nombre de douze 5 on ne nous a conservé 
les noms que de quatre d'entre eux. Je les 
présente à la vénération de la postérité. Ces 
quatre gardes S'appellofent 1 Ma faire, de* 
Charmond , Miomfendre de Sainte-Marie , 
le quatrième étoit ce généreux Liûllier qui 
couroit toujours*, le premier au devant des 
dangers. Tous les douze descendent les pre~ 
Hiières marches. Luillier d'une voix ferme, 
crie aux brigands : Malheureux , respectez 
l'as,yle de votre roi\-*-A bas les armes , 
crient ceux -ci, ; et «u même instant ils 
foncent a-Vec fureuç sur les gardes qui obligé» 



de céder au nombre , se -replient , cornent 
clans la salle, et en referment prompfcemèût 
Ja porte. 

„ Les hurlement, les imprécations contrôla 
reine , les cris de sang recommencent* La 
porte, est ébranlée; des haches en brisent les 
panneaux* elle est enfoncée. La salle est 
Inondée. d!a$sassin« \ les gardes coûtent se 
réfugier dans la grande salle. Vâricourt 
l'un d'eux , poursuivi de plus près > fombô 
dans lés bras d'un de ses camarades, percé 
de vingt coups de poignârdv Son cadavre 
sert.de jouet à ses meurtriers. 

D'Orléans n'avoit disparu que pour aller 
chercher une autre troupe de brigands; celle- 
ci arrive par la salle des cent - Suisses , tra- 
verse la grafnde salle f et se réunit d*hs la 
salle des gardes de la reine, à la iàrotfpe 
yenoe par le grand escalier. 
, lies gardes des deux salles disputent. le 
terrein pied à pied j plusreurfe frappent à 
coups redoublés à la porté' de la reine , en 
lui criant : Spuvez-vous , $fiui>ez-vou$ ! Ses 
deux premières femmes de chambre Thibaut 
et Augué ne s'étoient pas couchée» ;; elles 
s'empressent de. répéter à leur auguste maîr : 
tresse le cri d'alarmes. La reihe de. France* 
et de Navarre sort précipitamment de son 
lit, et se sauve en chemise' dans Tapparte* 
ment d,ç. ,spn époux. Le rôi de son cô*é , 
éveillé par les cris dés ^assassins , tremblé 
pour, Les. jours de son épouse; il se rend: chez 
elle par le passage pratiqué sous ,1'CEiWe- 



fcôeirf; elle n*y était déjà plus-, il y trouve 
tes gardes Guero'uJt de Berville, Gueroult 
de Valimet; Deiarge-Barreau, Laroque-St.- 
Hurien, Lùcfcapt et cfAflou de Champié. 
ïh l'instruisent de ce qui se passe , et le 
supplient de* permettre qu'ils n'abandonnent 
plus sa personhef. « Je vous .prie , leur dit lé 
« roi , dPâttendre tin seul instant ; je vais 
« vbùs faire dïre ce à quoi je me suis décidé. » 
Un instant après ; il leur fait dire de ,se 
rendre à l'Œll-de-bœuf. 

. Arrivée chez: le roi , la reine envoie cher- 
cher se» enfans. La marquise de Tourzel 
f enant par là mstiû la jeiiné princesse , et le 
comte de Saint- Àulaire portant, dans ses 
bras l'héritier présomptif de la couronne > ne 
tardent pas à arriver. Les gardes de service' 
auprès du dauphin se retirent par le petit 
éscaher qui communique à ï'Œil-de-bœuf. 

Le combat cependant -se contirfuoit à; la 
porte de la salle des gardes de la reine , avec 
d'antaàt tiïus d'âôharnëment , que les brigands 
$e Crôyôîeht plus près de la princesse. Lo- 
gueyssie Tâine quoique suivi de près , avoit 
eii le temps de se réfugier dans cette salle % 
et d'en bierf barricader là porte ; ' mais elle 
est bientôt enfoncée. Les assassins en se 
répandant dans la salle ,'. recommencèrent à. 
crier avec rage : Nous la tenons , /as.... 
p.... y il faut lui couper la iéte , il faut 
lui ahaùher le cceur\ Que ne peuvent, pas; 
lècoitrâge, l'honneur r la fid#ité? Durepaire 
outré d'etitéûdrô ces atrocités , et craignant 
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que la reine n'ait pas eu le temps de se 
sauver , entreprend c^e combattre lui seul 
Ces légions de forcenés. Màfâçiireux > leur 
crie- t -il, quel est votre des sein t c'est à 
fnoi que vous allez avoir à faire. Il se met 
aussitôt en dévoir de les combattre : il fait 
une assez longue résistance. Excédé de fa- 
tigue , il laisse échapper de ses mains son: 
inousqueton; on le saisit par sa bandoulière, 
on le terrasse, et on l'entraîne sur le pallier 
du grand escalier. Comme on l'entraînoit > 
comme on le frappoit de mille coups , il 
dôiuia une preuve de présence d'esprit qui 
tient du prodige. Il apperçut à la porte de 
la salle des cent - Suisses ,. le courageux 
Luillier qui défendant sou épee- contre des 
milliers d'assassins , , allbit être lâchement 
assassine par derrière. Durepaîre lui crie : 
Lia/lier , prenez garde à vous , vous, allez 
être massacré par derrière; croyez- moi* 
tendez votre épe'e ! Luillier fait volte-face, 
et delourne le coup qu'on alloit lui porter. . 
Qnp d'exploits ne firent pas dans cette ter- 
rible journée , ces immortels gardes du roi ! 
Qiie ne m'est- il donné de les raconter tous! 
I)u moins n'omettrai -je aucun de ceux qui 
Sont venus à ma cpnnoissance. Si cet écrit 
tombe entre les mains des gardes échappas 
ffu massacré de leurs camarades , ils y re- 
trouveront des souvenirs bien amers", ils le 
ûiouilleront de leurs larmesj mais ils y ver- 
ront ;i ansr,i que parmi leurs concitoyens , il 

*-■ s'est trouvé au moins un hoinme dont le cœur, 

• u ... ',....> x ' '■ — • • • •••• • l - ~ " 
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sent bien vivement le jJrix de leur héroïquç 
dévouement. Si quelque chose dans ces temps 
malheureux où toutes les idées de justice et 
d'honneur sont brouillées -, peut le consoler 
du triste succès qu'a eu leur Haut courage, 
c'est l'espoir qu'il verra un jour ses contem- 
porains leur payer le tribut de vénération, 
q\ie ne leur refusera pas l'équitable pos- 
térité. 

Arrivé sur 'le grand escalier, Dqrepaire 
ramasse toutes ses forces ; il se relevé j ce 
n'est point un . homme , c'est un lion ; U 
arrache une pique des mainé d'un de ses ass^s.- * 
sias, et avec cette arme, il les combat tous. 
Quelques-uns de ses camarades, témoins 
des dangers qu'il court , volent à lui. Il 
échappe à ses meurtriers , et Va se réfugier 
dans la salle du roi. Comme il se çaûvoit, 
Miomandré de Sainte-Marie est terrassé, et 
a la tête fracassée d'un fcoup de crosse de 
fusil. Quoique baigné dans son sang , il 
reprend ses forces, se relève, se colle aux 
côtés$e Durepaire, et se sauve avec lui. Un 
de leurs camarades, Dufreniie, tombe entre 
les' mains djes brigands; ils lui demandent 
où sont les armes des gardes - du - corps *, il 
leur répond, danà la grande salle. Ils l'a- 
bandonnent pourcourir dans la grande salle j 
il profite de leur retraite polir gagner à la 
hâte le petit escalier de la salle de la 'relire". 

Pendant que Durepaire^ effiçctùoit sa re- 
traite, un de ceux! qui le poursuivaient , lui 
* tiré un coup de'pistolet;, la balle part , 1 es- 
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ecte Durepaire, frappe un de se^assassinif, 
et Tétend sans vie sur le carreau. Le cadavre 
est aussitôt enlevé par ceux qui l'a voisinent; 
on va le déposer religieusement sur l'escalier 
de marbre, et l'on crie au peuple, que le? 
gardes -du -corps égorgent tous les citoyen? 
qui sont dan;* les salles, Au pfem jer bnjit de 
ce mensonge, on se saisit de Delisle, unrde? 
six gardes places aux grilles, et on veut luji 
.donner mille morts. Heureusement un capi- 
taine de la'garde nationale de Paris, appelé 
Gopdran, le prend sous «a èauve-garde, et 
lui conserve fa vie. 

Par-tout où il y avtùt desgardes-du-corps, 

{>ar-tout il y avoit un combat. sanglant- Dans 
a grande salie ,. on tire un coup de fusil à 
bout- portant k Boubéej le coup rate* On en 
tire également un à bout- portant à d'Hau- 
court ; il rate .comme le premier : mais le 
malheureux qui' Ta tiré , recule quelques' 
pas , et faij mine d'enfoncer sa bayonnette 
dans I3 poitrine de d'Haucourtj Luillier qui 
sembloit se multiplier dans ces affreux mo- 
inens , se trouvé là ; il pare le coup porté k 
son. camarade , et reçoit lui - même : une 
blessure à la main gauche. Enrin les garde? 
*de cette grande salle, après une résistance 
opiniâtre, et s'être vus tous désarmés , par- 
viennent à se réfugier chez le marquis aA- 
guesseau. Ce fijff nt Luillier , Delafaire, de 
Charmera , de Bqubée , d'Ifaucourt , de 
Pommier , de Séailles , et Içs deux frères 
Poisson. Le chevalier de Gratery qui Jçs 
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Suivoit dans létrr retraite , fut moins heureuti. 
Jl lut détaché de ces camarades , enveloppé* 
etcpiame il défendoit son épée, il fut frappa 
par derrière sur la tête.; il reçut en même> 
tempa mille coup» sur les cuisses,., sur les 
hras. Toufc qouvef t de .contusions , il fut. 
traîné au mUievi dur* peuple immense qui ne 
rossoit-de crier , au réverbère* à la lanterne ! 
Il f«t déposé daps Ja caserne de* gçrdes^ 
fraoçoises. où quelques grenadiers le prirent 
spn$*lour protection, et reseortèrent jusqu'à 
l'hôtel des gaj$dès-du~corps. Malgré, l'escorte, 
iju misérable le met en joue, et fait feu.; 
Heureusement un. dfes grenadiers qui l'ac- 
oompagnoïeufc ,. avoit eij le temps de fcwfft 
k canou du. fusil , de manière que le coiAp.se, 
perdit en l'air. Arriva à l'hôtel,, il changea,/ 
(Tfaaibits, et se hâia d'aller chesz un de ses,, 
amis, où il ffripapsef ses blessures. 

Lès brigands répandus clans le château,, 
maître des armes des gardesrdurçarp?,, . et, 
ne trouvant plus personne à égorge? dans 1$ 
«aile des gardes de la reïnp, Brisent la porte 
(Je çefcte princesse, et. se jjetteiit; dans son; 
appartement. jQui ppiirroitpeinclreleur rage, 
W désespoir, quaivl il^vkeqt qup rauguste 
vklime leur avoit échappé? Le., coup est 
manqué > s'éeaeient les uns en jurant et mai} ; -. 
dbsaoat le cieU Les autres hachent à coups 
de sabue le lit que la reine veooit de quitter., 
Tous ensuite, coi*reut tenter un dejniçr effort ; 
i-lftirentretit da«S la galerie avec l'intention 
deforcer rC^^d^tee^fa^fl^fi^es gardés- 
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du-corps s*éfôiènt retranchés : ils trouvent en 

arrivant d^s ci - devant gardes- françûises 

qui en les voyant, se pldôent entre eux et 

Ja portevGes grenadiers secouent violemment 

cettç porte; Chevànne*, Vaulabelle et Mon- 

dollot s'approchent, et trient J «Qiai frappe? 

<c —^Grenadiers. — Que toulez-vcfiis? — Que 

« vous preniez là cocarde* nationale.- 1 *- Nous 

«c . avons la cocarde uniforme , telle que nous 

« l'avons toujours portée. — r On nous a 

«trompés, et tout Paris croit- que vous 

« portez là cocarde noh'e. » Ce dialogue fini, 

G heva unes ouvre la porté, * £e' présente seul 

avec' une intrépidité héroïque 1 à ces grena- ; 

dierS, et leur dit : « Messieurs, est-c<e ;une 

«T victime qu'il' voiis faut? La voici; je 

« m'offre : je suis im des corrtmaridaris du 

«•- po&te, -'■c'eàt à' moi qu'appartient l'honneur 

« de périr le premier pouf 'là 1 ' défense de 

«♦ mon rtii Viiiais; pour Dieu ! sachez donc 

«• lerespeclçr ce bon roi! » Ces paroles,! air 

* dont 'elles s^nt prononcées, touchent' le eorifi- 

mandant des grenadiers; il tend la main à 

Chevalines > et-iui dit d*oft ton pénétré: 

« Loin d ? eri vouloir à votre vie, nous venons* 

« vous défendre contre vos assassins. » Àiïi 

iftême moment iôtifc leà' grenadiefs s'élaftcent 

datts les- bras desgard^SMnu-cotfpB, les serrent» 

affectueusement dans les^ \etih y les irresent 

de leurs larfhèfc^'et ne tirouvtmt point: d'et- 

tfressions pour retodVe ce : qitfii$> sonten*. *Cd 

fut pour cès> infortunés garder tin beau jrnû-i 

ni^iit dans : cett*e journée -d^i^4?rêur< Q» $;ctoî» 

brasse 
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brasse de nouveau ; on se prodigue mutuel* 
leraent les noms d'amis , de camarades ; 1* 
paix est faite* 

Les grenadiers content d'eux ~ mêmes 
après celte bonne action , courent chasser, 
les assassins de tous tes àppartemens- , et 
^emparer des divers postes pour garantir le 
ehâteau d une nouvelle invasion. Ces poste* 
étoient vidés ; autan des six gardés mis en 
sentinelle près tes grilles, n'échappa* Lèche* 
valier de Raymond placé au pads&ge de la 
comédie , fut désarmé , volé , dépouillé ; on 
ne lui laissa que sel chemise : if fut tramé 
par tes- chéVeux à côté des cadavres de Des- 
huttes et de Variconrt qui avorerit été dé- 
eoïés. Tt fallut qu'il contemplât cet horrible 
dpeetacle; il entendit le monstre qu'on ap- 
pelltiit i hùmmeàfa grande barbe se plaindre 
de ce qu'oln Patoit fait venir à Versailles # 
pour ne couper que dëiix têtes* Arrivé dans 
ta caserne dés di^deVânt gardes-françoises, 
il y dut là vie à un garde^naf iônale de 
Paris . 

Arnaud placé à la voûte , fut témoin dto 
l'assassinat de Deshuttes; il reçut lui-même 
un coup de pique à la jambe > et ce fut avec 
beaucoup de peine qu'il échappa aux ftieuiv 
triera de son camarade» 

EKArbonneau mis '-en Sentinelle dettfnt 
la porte de ht sc&ur du roi , vit Détefaire et 
lest deux Poisson poursuivis par des gens 
armés de piques. En passant devant lui, ses 
«amarades lui dirent 4 voix ba*âé : « Jprenea 
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v garde k vous, d'Arboqneau , le chalean 
<e est forcé -, nous tremblons pour les jours 
« du roi et de la reine. » Les brigands étoient 
gi.ftchacnçs à la poursuite, des trois autres 
gardes , qu'ils n'a aperçoivent pas d'Arbon- 
ijçaiio Celui-ci se bât e.d éveiller les gens de 
1$; princesse -, oq lui offre un asyle j on le 
presse de .s'y retirer, ,11 . répond , : « Js T on, 
« non, ne pensez pas à moi, sauvez la prin- 
« cesse* » La princesse elle-même lui or- 
donne d'entrer dan$ $on .appartement .j il 
obéit. ;*.....; . .* . . 

.^ pelasaulx.en faction devant la porte de 
madame Adélaïde , tante du roi , voyant 
des, brigands escalader Vesç^iifr , enfrç chez 
la,princçsse,, et défend* la .pçrte avec le plus 
g rajiçj, Courage, ïl fallut que la princesse lui 
réitérâtplusieura fois l'ordrede se retirer,, pour 
qi^il sç. déterminât à^qpi^çr, ce poste. Les 
brigands cependant /secouent avec force la 
por£e :. uij de$ gen$ àç madame Adélaïde 
p0/*toit hwfarme de 1^ garde nationale de 
Versailles, la duchesse de Narbonne lui met 
eftfrg les mains le mousqfiet de DelasauU^ le 
gaj;dp- nationale ouvre.tttpsquement la porte, 
lS£.bnggrHl$ Je prenqçqt; pour un ami j ils se 
retirent. '. . , f 

Ailleurs le carnage n'étfât^pas moins gf arçd. 
La garde nationale.de Paçis.s'étoit emparée 
deFhfyeldei gardes-durcorps qui en quelques 
| eures. , ayoit été entièrement pillé j- çêp* 
qui s'y ;t.rouv oient devinrent prisonniers dç 
Cfittç garder pnJçw prit Je W? mousquet^* 
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l<*urs w èahfës , leurs épées-, de. sorte qu'ils 
étoient ctfmplettemerit désarmés. Apprenant 
ee qtiîSé pas -oit aucbâteata , iW témoignèrent 
le de?ir d'aller au secours de leurs camarades; 
le commandant de là g^rde nationale y con- 
sentit , et leur promit uïieegcôrfe. Lukefque* 
Vàguiér de la Motte 1 , Destinera et Sainte 
Marie d'Aubiac partent Ifcd premiers. Ils ont 
à peirtë fait quelques pas , qu'ils sont dis^ 
perses. Lnkerque est arrêté et sais! à fonfréé 
fle la rue de l'Orangerie; ftiiHé voix s'écrient { 
Il faut l'égorger, ilfautl&pcndre\ Accablé 
de coups , dépouillé de ses habits , • il est 
traîné la* corde au cou dabs* lès écuries, et 
jeté sur lebord de Fabreuvom II parvient à 
se relewér^une forêt de piques et de'bajrei** 
nette» le- force de -reculer-, il reçoit sur 4al 
tête Hd Cùùpâe -crûsse qui le tait tomber 
baigné s dans son sang, au* pieds de sesr 
assassin»; Déjà f homme à la longue barbe t 
armé'd'tinie feache , s'apprétoit à lui couper 
la tête* XJ'û ci -devant garde - française se 
précipite au milieu de ses bourreaux, arrête 
le bras de icelui qui allôit lui porter le der- r 
nier ebup*, le relève, le*pr«nd dans ses bras, 
et/ te porte au milieu de sèiae autres gardes-? 
du»cbrpfc qu'en vironnoit une nombreuse es- 
corte de la garde-nationale de Paris. 

* Pendant que Lukerque se débattoit avec 
ses assassins, Vaguier de la "Motte couroit 
les y même» dangers. Il fut arrêté près- la 
rampé de l'avenue de 1 Sceaux!, sans pouvoir, 
aller, plus loin. D'Uue taillç presque gigam* 

Ri* 



ejïofrt* que fit x^e légion d'assassins pour* 
' les arracher de l-a^yle où elle les #voit ca- 

A qui persuadera- t r on qu'au milieu du. 
tf^piulte, du jbruit, de l'épouvante dont le 
n^ssajcpe des gavdfs - du - corps remplissoifc 
toute lft ville de >, égailles , le général la 
Fayette, dprmoi t.? Est- il croyable. qjue.lQ* 
llijfrl^me^s de*s assassins, <|ue le.trépignement 
des gens qui alloieiM et venoie^ifc, et se pous- 
saient $& mille sens ppqtrair.es , que les coups 
dfr fusils et;de pistolets n'eussent pas JrpuMé 
^n M so«fln3eil ? Jl^t possible de dorj^k J& 
\eij]ç à [ime bataille , mais ou ne ; <c)ort:.<pa$» 
j^vdant, la t bqtsâi}f3ix\^meyet ouan^#ft dort, 
d<Ktriop jusqu'à onze heures au matin ?\Çç, 
n'e^t-pouflapt .gujb&e, que vers cette heure* 
et ijiiqgd san^ dpijtçal futjoslruit.^efcft^n 
rfrç^es .#t coïir«g^ u ^s v dispositions „des ,çir 
Rêvant garde^-fnançoises, que la Fayette s©^ 
jgpatra* Il p^ruffc.r.tnpn^entpu 96 passait la. 

lf ^P? çheyali^r 4$ fàflûït u Georges, «t- seize 
auljçe^g^rdes-du^oçp^.élQient sorJ^^Jpur 
h^fcPf* es££*t4s {^.^i^t£cbeuiQD|;^nfid^ 

*f> *q* *•» - > - <- ^".i* Y ;. - ,.; ) \ /;i ;-j , rX» 

* i ' * . m r ■ ■ ■ p ? 

fciMî . - **. i , ' : ' <i, •• « • . r ■ t »«• / '* J 

^M)t^,^e.fi»js pas,wieit*i<3rd« îriirâ quftléfc gHrcteçK 

Korp ej» repousses paV/ïèaliabit^iis , recur.q nj^ ^ 4.JU& 
dr&Wrt fex' , appelé '%plfi/4t ; tous les 'seVvicps' Sjklt 
&o\Vki\ *»\i pouvohrdé'teuf temlrë. Il- fit frhis; îîfwif 

-ctfriumrtlVgrot'lfoiitett^ 

'trait méi^lf d'être recueilli daus cette bis taire. 
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rable de la garde-nationale , et tâchoient de 
gagner le château. Des flots de peuple se 
précipitent sur eux) la fibule étoit si acharnée 
et si furieuse , .qu'on le» sépare de leur es- 
corte. On les traînoit , et on se^romettpifc 
de les mettre à mort tous ensemble sur la 
place d'armes. Des cannibales faisant écla- 
ter une joie féroce , se félicitaient de cette 
capture , et criolent que l'exécution set oit 
brillante. ^ ' * ' % 

Ce fut dans ce moment que la Fayette 
parut. Il éloit à cheval, et cofiroit,de tous 
côtés pour tâcher" dé rallier les grenadiers : 
il apperçnt les ilîx-sept victimes qu'on con- 
dùisoit â là mort;'*' entendit délibérer sut* 
le genre {de leur supplice -, il pique vers les? 
bourreaux, criant ,'à moi, greriadiers\ f Tq\xi 
ceux d'entre les- grenadiers qxii per&éiA Tén- 
tendre, accourent. « Braves grenadiiéh?, \eut 
«dit la Fayette, souffrirez - vous . que : de 
« braves gens, soient lâchement assassines ? 
<c Jurez-moi, foi de grenadiers, qiië f vious ttç 
« souffrirez pas qu'il lenr soit fajt auctoi, 
« mal. v Les grenadiers qui n'àvriîent pas 
besoin de cette Barangue ; foncent ppur- 3 
tonte réponse , sur *Ies assassins , les*disper- 
sent*, mettent les gardes au milieu d'eux ,"ef? 
les conduisent sains et saufs dans la cour dès 
ministres. ' ' /'" ' ' 

Un peu pins loin on çoriduisoit également' 
à ht mort quelques vieux brigadiers/êt màré- 
climix-des- logis, dont la tête étoit couverte. 
clecheVeux blancs. Comme ou délib£roit sur 

» 4 
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le genre de torture qu'cp leuf feroit souffrir , 
l'un d'eux élève la voix , et avec ce calmé 

3ue donne une conscience pure, dit fee peu 
e mots ; « Notre vie est entre vos mains , 
€ vous pouvez nous égorger } mais vous né 
ç l'abrégerez que de quelques instans , et 
m «c certes nous ne mourrons pas déshonorés. » 
c La sérénité avec laquelle ces paroles furent 

Erononcées ,,la vufe de ces brèves guerriers 
lanchis dans le métier des armes ^ firent 
une étonnante et. prompte révolution dans 
les esprits de ceux qui avoient eu la pensée*, 
de les égorger. O a Ieu,r crie: Non* non , } 
vous n'égorgerons pus de braves gens 
comme vous ! On leur saute au cou , on les 
embrasse affectueusement ,.. et ou 1rs porte 
ça. .tfioippne jusques dans k cour royale. 

Ce traij , la conduite héroïque que, tinrent 
c<>i3&tanujipi)t lesci-dçvant gardes-françoises 
depuis le court dialogue qu'ils eurent à TCEil- 
de-bœuf avec les gardes qui y étaient retran- 
cha,, , prouvent, combien, il eût été facile à 
J^pmme. sajge .et adroit qui se seroit trouvé k 
la place de la, ï*ayefte, de xendrp les efforts 
<fr$ ^gwgeure impuissant .. 

Comme, ce général, d'Ëstaing ne parut au 
château que sur les omçe heures , pour s'y 
trouver à un conseil extraordinaire qu.O 
délibéra comme il avoit agi , c'est-à-dire , 
saps fermeté 9 sans résolution. 'Ce ne fut 
également que vers la même heure , qu'on 
Vif des députés gagner la salle de l'assemblée 
a^tio/iale. Tant d'apathie, taat de leateur 
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dans de$ circonstances funestes , qui exi- , 
geoient le zèle le plus actif, peut sans cloute 
trouver des excuses, canque n'exçuse-t-ou 
pas avec des raisonnement ? Mais les faits 
restent/, et je doute que ceux qu'inculpe 
cette inconcevable mollesse , trouvent beau- 
coup d'indulgence auprès de la postérité. 

Le roi de son côté , apprenant que de 
toutes parts , on immoloit ses fidèles servi- 
teurs , court brusquement sur son balcon , *e 
montré seul au peuple , et demande grâce 
pour ses gardes. Les gardes qui voient ce 
mouvement du roi, courent sur ses pas, 
environnent sa personne , jettent leurs ban- 
doulières , mettent bas les armes, agitent 
leur chapeau ou ils avoierçt attache, une 
cocarde aux trois couleurs, et crient : Vivç 
la nalionl , 

La démarche du roi, l'action de ses gardes 
ont le plus grand succès. Ce même peuple 
qui un instant auparavant, ,ne demandojt 
quedu sang, répond au cri vive la nation , 
par le cri vive le roi. Il s'ébranle ensuite , 
cherche par-tout lés gardes qu'on avoit faits 
prisonniers , et qu'on réservoit pour la mort, 
et les porte avec dés acclamations dé joie 
sous les fenêtre»* du roi. On leur prodigue 
tous les témoignages du plus tendre intérêt. 
Ce changement inopiné, remplit de rage quel- 
ques Cannibales. On epteifd des voix qui 
demandent que la reine p^oisse. la reine 
paroû sur le balcon > tenant d'uaemain lç 
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-dauphin , et de V autre sa fille. Point ifen- 
Ifans y point d en/ans l crient lçs mêmes 
voix. La re^he sort, reparoît/ èf se présente 
seule. Sa confiance, la fermeté de son main- 
tien désarment ses propres assassins } de* 
applaudissemens unanimes se font entendre; 

^ toutes les bouches ^crient: vive la reine ! 
Quel moment pour d'Orléans ? Instruit 
~que les cjioses , pour parler Comme l'abbé 
Syeyes , alloient en sens contraire ,. il pa- 
raît de- nouveau dans les cours 1 , parle à la 
multitude •; tnonte au château , et vient se- 
confondre daris 1 la foule' qui rempîissoit le 
sallon d'Hercule. Il y est à peiné , que des 
cris horribles qui ressemblaient aux hurle- 
mens cjui avoierît précédé le massacre des 
gardes -du- corps , demandent que le roi 
vienne à Paris. Les menaces * les émporle- 
tnens se mêlent à cette demande. C'est une 
nouvelle séditiori qui glace d'épouvante tou- 
tes les' ames.tet te fois-ci la Fayette et ses 
•grenadiers se taisent ;, ils laissent^rôuler ce 
torrent. Les'officîeïs supérieurs perdent tout 
espoir ; lés ministres sont immobiles j N'ec- 
ter placé dans ûrî coin de l'appartement du 
roi', pleure ou feint de pleurer. * Le * roi 
assiéçé ; dans son château, abandonné à la 
merci des' monstres qui avoierit inondé de 
pàng toutes Jesavenues de son appartement, 
^adresse àqaelqtiiêè'tïéputés qui se trôuVôiéat 

. auprès de'iftî', et lès prie d'aller prévenir 
rAssemblée nationale qu'il à besoin de ses 



conseils, et* qu'il désire qu'elle Tienne sin> 
le-cbamp tenir sa séance dans le sallon : 
d'Hercule. ' 

Deux de ces députés , de Blacons et de- 
Sépent volent à l'assemblée; ils rencontrent 
Motinier sur la porte de la salle , et lui 
tendent compte de leur message, «c II n'y 
» a pas à hésiter, répond Mounier, volons , 
» auprès du roi »; de .Blacons et de Sérent 
entrent dans l'Assemblée, et lui font part 
des intentipns au monarque ai nui que de 1? 
réponse de Monnier. Le président , leur 
crie .Mirabeau ,■ ne peut* pas nous faire 
aller vhez le roi sans défibériiionï Le* ga- 
leries appuient par de bruyans applaudi*-: 
seœens la- motion dé Mirabeau. De Blacons 
et de Sérent reviennent. à Mounier-, il entre, 
mowte à son fauteuil-;. et fait splemneH©- 
meitf part- du vœu du prkrce; Ce vœu , lui 
me iiq député du c&té gauche, est-il pav 
écrit?;?-* Non, répond Mouxuer, maisvaiifc 
MM., de Sérent et de, BLicpns qui e&^riî 
porteurs. — a II n'est pas de mître dLghitë, x 
» s'écrie alors le colite :de Mirateàn^ ide 
*■ iiôu^.Tendre cbez Je roi; on lie peut Héli~* 
» bérér dans le palais des rois; nos délibé* 
» rations" seroient suspectes; il suffit d*eïr- 
» vpyerujtie dépuiatiità d&4twter*ix.}per- 
™-9QPùbù.i-*-i Notre cjig«i*^i répond Mou- 
»* tfier; consiste'* k> remplit'' ùofre devoir; . 
» çW'poitr Rom liiV "dètdït sacîtë d'etrë,, 
w -.sVfiÇÎ Mutant dç danjgey , àupres d^up!-. 
» uarqq« y ,fit; npij$ ÊUfiaajM&stfQ proche pter- » 
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c-neîs à nous faire , si nous négligeons de 
« le remplir. » Mouniér ne convertit per- 
sonne , et la majorité adopta l'avis de Mi- 
rabeau (i). 

Cet avis étant porté au roi , tous ceux qui 
se trou voient auprès de sa personne restent 
interdits comme s'ils étaient frappés dé la 
foudre* Revenus de cette stupeur, ils repré- 
sentent avec chakur au monarque , qu il ne 
doit point se confier à une multitude qui 
après les excès auxquels elle vient de se 
porter , est capable de tout. Us le snopHent, 
Ils le pressent de de soustraire par là fuite 
aux nouveaux malheurs qui l'attendent ; ils 
l'assurent que sa retraite sera puissamment 
protégée , et qu'ils lui feront tous un rfcm- 
pa'rt de leurs corps. Louis porte la main 
droite sur le front , xéfléchit, quelques î «ai* 
mil as , tend ensuite; cette main vers* eeux 
qui lui parlent , et leur adresse ce peu de 
mots: Non p il ne faut pas exposer la vie 
de plusieurs , pour en sauver un seul; 
j!ïtcm à JParis. ! .- ' 
- J ^ résolution du roi vole de bouche en 
bouche } on l'annonce au peuple par une'salve 



£t> Ce fait contredît formellement l'assertion de 
quelques députés de- éelte, première Assemblée, qui 
fuVifU assuré qu« t dansée; titoiroçni la for^ majorité 
etoit «pour le rei^.^i^pluinetu décidée, à. ïe$fliFre 
dans sa fuite, qWque paît il voulût ajler* pour pou- 
voir oViribuer les tnàlhttirs dfé : Louis XVI qû'â'hii» 
même , il a/ faMpse fairtfbieu des illusfaitftV:' >>>■■ 



f de canons et de raousqueterie. D'Orléans 
[ qui revoit dans un angle du sallon d'Her- 
f ctile , s'émeut à ce bruit. Quand il en $pr 
'' prend le sujet, il frémit , il s'agite* Voyant 
f«" passer quelques députés , il leur demande ; 
i Oà allez -vous donc, Messieurs*! —* A 
[.. notre poste , Monseigneur, à V Assemblé* 
\ qui a décrété qa elle resterait dans le lien 
[ ordinaire de ses séanc es. — Eh ! Messieurs > 
f\ leur répondit -il comme un homme égaré* 
\ puisque le roi vient de décider çu il irait 
> à Paris, il h' est plus besoin d assemblée i 

tout est fini. 11 se promène ensuite à grandi 
[. pas f donnant tous les signes d'une amç 
!. ^xtraordinairement inquiète et agitée ; il 

tinit par frapper un grand coup de pied sur 

le parquet, et disparaît * murmurant et ju* 

, rant entre ses dents. ; ? 

Le premier soig de V Assamblée ap*è$ 

avoir envoyé au roi trente-six députés .* fui 
» de décréter qu'elle ^tpit inséparable de sa 

personne (1). Qu'eussent fait. les conjurés 3, 

Versailles, la famille royale n'y étant plus? 

Leur réunion à tous les brigands que d'Or- 
\ )éai»s ^uldoit, sur le pavé de Paris , rendoit 
* , bien plus facile l'exécution des nouvelles en-r 

t reprises qu'ils pourraient tenter. Le roi fil 

cette réponse à l'Assemblée nationale; 
j » Je suis; touché de la nouvelle marque 

* d'attachement que n;e donne l' Assemblée 



(*) Ct ,^r©t fut propp^ ^ ^Mirabeau et .Baruavt, 



image précédât la voiture de son roi , c'est 
déjà un grand sujet d'élonnement; mais-que 
té même homme soit aujourd'hui appelé le 
plus tendre et le plus fidèle ami de LquîsX VI, 
c'est une dérision qui révolté. 
[ Un ramâs de scélérats marchant sans or- 
dre , suivoit les hideux trophées au milieu 
desquels était /homme à la grande barbe. 
L'armée parisienne ayant a sa tête son 
fcéiiéral , vènoit ensuite. Entre cette armée 
et fe cafosse du roi, on voypit' une troupe 
de femmes et d'hommes qui avaient pris 
l'habit de ce sexe. Toutes les prostituées du 
palaid-royal et de ses environs , toute là lie 
des fauxbourgs et des halles se trouvoient 
dans cette troupe. Ces monstres étôient ivres 
de sang*, de vin et de débauche. Plusieurs 
étoient assis sur des canons. *fous , tantôt 
chant oient des couplets impurs, tantôt ou- 
frageoient par des propos sales la famille 
royale , tantôt Insulioient aux gârd^s-du- 
corps qu'on obligea de suivre lé roi pour 
orner ce lugubre triomphe. Ces malheureux 

f gardes verioient derrière le càrosse du roi , 
es uns à pied , les autres à cheval , la plu* 
fvàxt tête nue , tous désarmés, et épuisés de 
aim et de fatigue. Ils reçurent toutes les 
sortes d'humiliations ; ils endurèrent toutes 
îes sortes de Souffrances. 

Dès que le roi monta en. voiture , d'Or- 
léans courut . chercher plusieurs charriots 
chargés de blëd et de farine, qu'il tenoit ca- 
chés. Ces charriots fermer ttrft là marche, et 

entrèrent 
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entrèrent dans Paris avec le roi , aux applati- 
dissemçns de ceux qui accouraient, commç ; 
de ceux qui arrivoient* Ces derniers erioierçt 
aux premiers : Nous vous amenais le bou- 
langer t - la boulangère et le petit mitron X 
D'Orléans après avoir fait apparaître, comme 
par enchantement ,, les» convois, set rendit 
a Passy. Il allai se placer sur la terrasse 
qui appartenoit à Boulainvilliers , pour vok 
passer it cqrtège.. liavoitavec lui la rhar^ 
quise de Silleryvet ses enfans à l'exception 
du jeune comte de Bepujofois qui ce jour-Jà 
étoit malade, ï-a «marquise de Sillery témol* 
gnoit bçapcqup d'impatience de: vote Je rtfil 
%]\ç, demandoit à fous éeux uni passoie&t > 
s'il étqit encore bien loin* QuelquesT)rigand$ 
?yant. reconnu le duc d'Orléans , Je; rttoaf* 
trèrent 4 leurs camarades en Criant; 5 ? Vive 
fc duc d Orléans ! Le:pi;int:e se voyant re- 
connusse retira derhièr* ses ehfans ,-et se 
coijjrba,; pliant: lès; genoux y pour n'êtrtTpai 
apperçu,. Mailla foule. qui -anriKeàoit/iiv^^tte 
par Je» c|i»;de celle, qjû preeédoit^ <fu'i**i*ë+ 
tijit.paskûa,!* chercha dcja-yeuxi , efYéfâiïï 
entrçvu ,. cria à spn tour avec? enthouîtidàfriei 
Vofâi monseigneur le due* d^Orléanb ; vive 
notre père d! Orléans*; vive* le bon duà 
d Orléans] Le prince alor$ se leva ,,et agi** 
faut les , mains , conjura Qu'on cessât ceè 
cris. On ne, tiut compte de sa prière; lei 
cris, redoublèrent. Importuné par ces béné- 
dictions qui rappel oient ses attentats > et te 
désigùoient comme* le roi du jour , il liait 
Tome II. S 



paâ se* retirer , et ne vif point passer les ait-* 

gu*tes vjciiu>es que.» Iraî^oietri les assassiné 

qu'il avoit déehuiué.s contre elles, 

.. La.f&miile royale, en traversant la p'acè 

fcKamiea, eut sous, les yeux un de ces hjxt- 

idoles qui rejnJen* .croyable ce que de.* voya- 

ge.nrs.nous rapporti'irt des antropophages du 

srônveaiu monde. JtJie \it des femmes assises 

sur le catUvrc #un:garde-dti-corps,; déchi* 

rairt' avec les dente i-et 1 dévorant 1 ia-cliair 

«aignante du cae^alile ce même gardeVTe* 

augustes captifs* 'tin passant dcvmft 'laTfcaiié 

ctet&Astenibide. nationale f ne reculant au- 

(jupe jcuiisolalien,, aucun- honneur' ;~h\ihiht 

marque d'intérêt de* dépii tés <f&i d'y trmi L 

tfsietft réunis. Lfcs conjures» yrégnoienî, 

e*r,y eqtbaîiioierit par la terrenr tous iéétix 

<jVi ,£ii' fond de leur ame , exéorôiénl; Us 

aiU4ans de eetteiépouvântable cortspiVafîon. 

.,,.£frndant tourte 4a- dtniée de la'ruaVolie, 

ç3)<oç G?*** défaire àts; décharges, <k* rfatMis* 

. quèterie y et il «wt -presque miracu-teiâX que 

paff$i>;t*tat jd'haaimes , les unn nï^l-atlA)*is, 

lf& flores &e re*pLrarit que le -ftfri^v il' rie 

ffcta'tit pas tin seul coup 4 qui allai ^pttriët la 

4|4pct; ^uj^le .caro*** dir voi.; A" $î»tfks v èh'iit 

lifctfce.; ce né f«i pas -pour prendra tk* r'epos ; 

t;pijH,ppnr mmHjuer;;ctttle dtésa*l rente jour- 

j&é<? ^duue ïtroçiiédun geitre Uh nouveau, 

ei sieSrayanl cfu'on ose à^pHne gfeii' Unicef 

le souyjmir. On lit v>enir un garçon- perm- 

quie* , .et on. J'pWigr* le poignard sur la 

gorge ., défaire -unœ* idiiefclc wth^rcliéfciiux 
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«taux fêles mutilées qu'fciï alloit préseater 
aux Parisiens , comme si ces épouvantable* 
trophées éioient digues deux. 

Knlm après cin^i heures et demie d'une 
marche excessivemeni douloureuse>la famille 
royale abreuvée d'humiliations , -et n'ayant 
naj.pri* la plus légère nourriture depuis io 
lever du soleil, comparut à l'hôtel Je- ville 
de Paris. Mie eut à y essuyer un long dis- 
cours de Moroau de Saint - Méry , -et un 
aulre noo-moin-& long de Haiily ; e.teônten-. 
dit celui-ci , appeler cette journée de crimes* 
Wfê belle }*>uniée. Le roi 'répondit à ce de/- 
ui<*r , qu'il venoit dans sa bpnne viile do 
Pans i avec joie et avec coafiauoe. L:i 
fouie immense qui jremplissoit la sulle, ta 
bnyt qu'on y faisoit , empêchèrent* qu'on 
entendît le roi , dmut la voix éloît aftbibli« 
par la lassitude et la douleur. BaiUy se 
tournant vers le peuple , lui c;ia : Le . roi 
nfordimne de vous dire qtiil rient avec; 
joie dans sa bonne ville de. Paris ! L* reine 
élevant la voix , lit entendre ces mots qu'elle 
adressa à ttailly : Vous oubliez , Mon-, 
sieur, que le roi a dit aussi 9 et avbq 
confiance. — • Bailiy se tournant do 
nouveau vers le peuple, lui dit: VousVen* 
tendez* Messieurs ; vous êtes plus heureux, 
que si je l'eusse dit moi-même. 

.Après cette pénible séance de l'hôiel-d - 
ville, le roi tut conduit:, au château d $ 
Toilerie*. Rien n'étoit prêt pour le recevol . 
Toutes les peiw-onncs employées à ,s >u« xs-:- 



rice furent obligées de passer la nuit]' tés 
unek 6ùr des lits-de-câmp , les autres sur 
des canapés. À son enlrée dans Pan$ et dans 
snn trajet de la Ville aux 'Fuîieries , il tra- 
versa un peuple innombrable qui se poudoll 
vers sa voiture pour le contempler, et qui > 
en l'appercevant , ne savoit trop à quel; in- 
timent: -se livrer. Henri IV après la conquête 
de sa capitale , disoit des parisiens , en lés 
voyafnt accourir sur ses pas : ils sont affamés 
devoir un roi. Les parisiens du 6 octobre 
étoieat également -affamés de voir uà roi\ 
mais quel roi que celui qu'ils étaient avides 
de *btr! et quelle immense et cruelle dis- 
tance la fortune avoit mise entre sa siluatitfû 
et cdlè de son ayeul ! H'éuri.au mameftt"oft 
il partait'* étoit un roi conquérant , chêti'H 
adoré: Louis XV J au mornertt où les part* 
Sienè 'brûloient de le voir, eroit captif, iitt^ 
miiié/ ef privé par les jntrignea- et les crimes 
de d'Orléans , de toute- considération. Pour 
Comble cl iirfoFiune , Louis n'a pu recouvrer 
de stth 'vivant , ce que 'ces intrigues* e$ "ces 
crimes fei ^voient fait peï'dre. Si tant, deféP 
faits de d ? Orléans ont été jierclifs pour'soa 
ambition', iltfne l'ont pa^ toua été pour sa 
vewgé&nVé; îfeont' du'tndiiitt eu ce triste suc* 
èés ,*-qtie la majenre 'partie des sujetè dt* 
Louis, lui a ' constamment refusé son esthnfe 
et cdn amour. Le nr^tteuiî qui s'est per- 
pétuellement 'attaché à se*s pas de 'son vi- 
vant ', 'semble le poursuivre après sa mort. 
Parmi seaamis mêmes v il-eû esjt qui p£; v si«- 
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feijd à le rendre responsable des calamité* 
tbs 4 et 6 octobre , ainsi que des effroyables 
suites qu'elles ont eues pour lui et pour sa, , 
famille. Peut-être la lecture attentive du né- 
cir de ces ulcines journées fera-t-elle tomber 
ce reproche. Il me paraît du moins jmte de 
considérer qu'un roi , quelqu'écbHante qu'ait 
été autrefois sa puissance , quelque grand , 
quelque vaste, qné soit son empire, est le 
plus foible des honwnes , quand il reste seul ; 
et d>§ Fouverturç desésats-généraux , les 
menées de d'Orléans. Favoient déjà jet t& dans . 
cet abandon d'où ensuite il ne lui fut. plus 
possible de sortir. Dans les journées des 5 . 
et 6 ociobre , les soldats du régiment de 
Flandres tournèrent contre lui leurs armes; 
la majorité (Te rassemblée nationale fut im- 
mobile,, le régiment des Sipissçs impassible, 
et il faut croire que les. Cent-Suisses, eux- 
iîiêmes ne lui montrèrent pas un grand dé- . 
vouement. 11 est du moins certain que dans « 
la soirée du 6 octobre , ,il échappa à d % Or- 
léins de dire : /W et j fort corii^/jt th's Cefit 
Suisses. Que pouvoit faire Louis avec, ses 
seuls gardes-du-cor.ps, à qui on affectoit <le * 
ne donner aucun »ordiq, et qu'on laissait 
agir partiellement et suivant letur propre , 
impulsion ? Il est évident encore que le peu 
de fonds qu'il pouvait faire sur la fidélité de 
tjiielqjies-uues des pensonnesmêinesquiluité- ; 
moigtioient le pi us^ grand* zèle , devoit infir 
nimçpt ..ajouter à I embarras de sa>s;t nation » 
InfeU, bien extraordinaire confirme çgtM . 
•^ '. * " ' S 3 
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sonne du roi. Bailly disoit cette sqttiae ; , àf* 
'moment où l'on venait 'de" détruire les .privi- 
lèges des villes comme ceux des parficuliersi 
te roi lui fit cette réponse : 

« Lçs nouvelles assurances que vous me 

Eréseutez , de l'affection e* de la fidélité de 
i, commune de .ma bonne ville de Paris , nie 
donnent une vraie satisfaction. Je vdus re- 
commande de donner tous vos soiiis pbur les 
approvisiounemens nécessaires à la r subsis- 
tance des babitans , et pour assurer l'ordre 
public. Je fixerai volontiers ma résidence 
la plus habituelle dans ma bonne ville de Pa- 
ris, dans la confiance que j'y verrai régner 
- la paix et la tranquillité. Je viens de réitérer 
à l'assemblée nationale , ma résolution de 
spcorider le vœu qu'elle a formé de ne pas se 
séparer de moi j dès que je connoîlrai un 
Ipcal convenable pour le lieu de ses séances , 
je dànperai les ordres nécessaires pour lé faire 
proparejv» , 

r. Après avoir harangué le roi , Bailly à la 
tête *de la mêtnç députatipii, vint présenter 
Sfs hompriàges à la reine \ il lui parla a^nsi : 
« Madame , Je vieps apporter à votre Ma- 
jpstéf, les hommages de la ville de Paris , 
avec les tt'rrvpignagesdu respect et de l'amour 
4e ses babitans. La ville s'applaudit de v&ua 
revoir daijsTancien palais de nos rois ; elle 
désire qrçe \e roi et votre majesté leur fassent 
If grâce d'y établir leur résidence habituelle; 
et lorsque le roi accorde cette grâce , lors- 
qu'il daigne lui eu donner l'assurance., elle 
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t&t heureuse de penser que ^otre majesté % 
contribue à la lui faire obtenir* » 

A ce langage hypocrite, la reine fit cette 
courte réponse : « Je reçois avec plaisir lea 
hpmniages delà ville de Paris ; je suivrai 
le roi avec, satisfaction par-tout où il ira > et 
sur-tout ici. » ' - ., ,r 

Oser dire que le roi arraché avec violeipcd 
de son château de Versailles venoit à Paris , 
çt s'y. fixoit àjla prière de la reine, c'éfdit 
Wntir bien grossièrement ; ruai* la démarche 
où l'on atfoit été entraîné, étoit dune telle 
çature qu'il fa II oit bien recourir à un men-j 
songe pour tâcher de couvrir qe qu'elle avoit, 
d'odiçux. «On donna k cre menspnge la plus 
grande puWiçité , sans pouvoir pour. cela i'aei 
créditer. Orç çsigea du roi qui ne pouvait 
plus rien r^fusjer, qu'U écrivît à la France, 
entière? et à tdqtçs les puissances de l'Europe, 
qiiecetoit librementqu'il étoit venu, et qu'il 
se fixoit Jt Paris. Il fallut que les" royalistes 
eux-mêmes, adoptassent, ou feignissent d'a- 
dopter cette opinion. Ou livroit aux persé- 
cutions et aux assassins , ceux qui élevoient 
le rnoipdre soupçon sur )a parfaite liberté 
du roi, La . vérité pourtant est qu'il n'étoit, 
nullement libre; sa détention fut même très* 
rigoureuse <d^ns les coraraeiicemens ; car 
Uon-seulepoeut on ne lui permit point de «or-, 
tir de Paris , mais on le tint renfermé dans. 
1 enceinte de son château. Il pouvoit , à des 
heures réglées, se promener dans le jardin. » 
Çç fu t là, la seule liberté dont il jouit dans les , 
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jR^eroiers mois de sa captivité. Cette con- 
trainte dût lui ptfijoître d'autant plus incom- 
mode que d^ssorï- enfance , il avoit con- 
tracté l'habitude journalière de se livrer pen- 
dant plusieurs heures a x des exerces vio- 
fens. Depuis qu'il éf oit monté sur lefrôiie, 
il n'a voit pas passé mi seul jour sans prendre 
le plaisir de la chasse ; cet amusement étoit 
devenu pour" lui un véritable besoin. 

Les instans de pronremade qu'on lui accor- 
doit, étoiert accompagnés dé xlesagrémeriS 
qui répandoiehfl de ^amertume Wr Ce lég^ r 
plaisir. Aussïkfag-îemsqiî'il en jouïssolt , 1e$ 
portes du jardin étoient soigneusement gar- 
dées; onne laissoït entrer personne* Un peuplé 
nombreux s.'amâssoit au dehors , et montant 
sur les parapets du Pont-Rdyal; ou sur des 
tasdepierres , crioitehappercévant le monar- 
que : voilage roi qu on rient de lâcher ! Jl 
rie. lui' reçoit pas même ia consolation de 
pouvoir s'entretenir seul avec lui-même on 
ayéc sa famille» Dès officiers , des soldats 
delà Fayettê.renvironnQient dp toutes-parts, 
et. se traînaient sur ses pas. Ayant tout lieu 
de croire qu'il se trouvoit parmi eux des es- 
pions tout prêts à donner une interpréta- 
tion maligne à ses discours If s plus innocéns , 
ou il gardoit un profond silence , ou il ne 
j>arIoit {jue de choses absolument indifli- 
rentes. 

' ; Qtielqu'humiliée que fût là famille royale, 
quelque dure que fût sa situation, il éîoit 
pourtant vxaji de dire quexei jfétqit pas là 



(m ) 

]p surets que les conjurés avoient aflemkv 
de leur conspiration. Quoique Louis XVI 
f;ût sans liberté et sans puissance, son trône 
n'ètoif pas pour cela renversé , et faut qu'il» 
vivroit , ( il éloit difficile de trouver un pré*? 
tente pour lui donner un successeur, on poywh 
nommer pn régent. 11 povivoit même arriver 
que sou inaltérable paiiçnqe dans de si gran- . 
des adversités, lui ramenât les cœurs, ifaufti 
tous lès cas il devennit extrêmement difficile 
à d'Orléans de rien tenter d'avantageux pottf; 
ses projets , tant que le roi seroît au p<m* 
voir de la_Faye(te. Le prince comprenovt &: 
merveille que dans les dissçntion** civiles;, le 
chef de parti qui est maître de la personne* 
du roi , â un grand avantage sur le partr 
contraire. .Celle considération augmentoit 
. le regret, qu'âvoient les conjurés d'avoir ré- 
pandu tant (ta sang', et de.n'avoir cependant 
pu faire couler celui de la Fayette. Il n y ; 
avoit pas 'd'autre moyen de vaincre la résis* 
tance que ce seul homme opposo't , q»e 
delui donner, un s^cces^eur > etd'en [aire éga- 
lement donner un à Bailly qui ayoit le mémo 
eaprit , et teripit la même marche quelle gé- 
néral de l'armée parisienne On nabandoo- 
noit pas cette idée ; Marat dans ses libelles, 
et Danton dans ses motions & soO district » : 
travaillaient ^e concert à, la faire eutrerdan* 
les e.-prîts; rpais au terns où l'on se (rnuvoit, 
elle éfoït impraticable daxfi l'exécution. La 
bourgeoisie de Paris ayoit encore trop d'en- 
gouement pour.. son! maire et son comAifln* ; 
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drtiït; Une parMssoit pas possible de lui faire 
atiopter une autre opinion ; son aisance , son 
organisation ," son servièe' volontaire la reji- 
doient inaccessible à tout moyen de corrup- 
tion';, et cortkne elle' étoit armée, il devénoit 
impossible de l'attaquer par la violence. 
;. A ces motifs d'utïe juste inquiétude pour 
les Conjuras , il vint se joindre un sujet d al- 
larmes. D'Orléans s'él oit trop mis en évi- 
dence pétulant la durée des dernières scènes , 
ptfur que les hommes un peu attentifs , et qui 
avwe,nt quelque connoissance de, son carac- 
tère et. dé ses mœurs, ne portassent pas sur 
lui leurs soùpçobs. Ces soupçons comprimés 
aussi loftg-temps qu on crut avoir à redouter 
se&J vengeances, s'épanchèrent âVeC une cer- 
taine liberté , dès qu'on pensa, qu'il avoït 
échoué /et que Pinutilité de ses derniers ef- 
forts garantissoit qu'il ne pourroit désormais 
plus rien tenter. Troi$ sortes de personnes 
avoient intérêt à donner de la publicité et 
irtie grande fofce à ces soupçons : d'abord 
ceux qui outre qu'ils étoient mus par leur 
attachement pour lâpersonnedu roi , avoient 
à-craindre cjtae les proscriptions prononcées 
cetttr'eux par d'Orléans n'eussent èilfin leur 
effet 1 De ce nombre ètpient plusieurs membres 
du «été dîrdit. Leur crainte se trouvoit d'au- 
tant ttîieiix fondée qu'ils avoient entendu les 
brîgartds qui avôient traîné le roi à Paris , 
)c& prosèrîre nomtnéméht. 

- Ea seconde^ classe qui avoit égale- 
m&tfthtàà >ptiiï*atft Intérêt à ce qjué* a'Or- 



léans fut» généralement recpn pu ,pour Pjj&atir 
^ateur des forfait? des 5 ef 6, Octobre, étoij; 
composée ;dç. ceux qu\ n'ayant p$s encore été 
proscrits par lui , craignoiçnt de l'ètreà lèttt 
tour, s'ils lpi donnoie^t lfc t£Uftp? de $0 n*f 
lever. ,',,;".,, , ,, • \ 

Enfin d^us la troisième cla*ee .étpient ç*?u^ 
qui. voulaient justifier aux,yeux del'Eurppe & 
I le parti qu'ils yenoient de ^prendre noii-seu? 
} lernent dç quitter Je sein dçjl'iasserrçblée rjpttfb 
! îiale , mais encore de s'expatrier , de déserte^ 
une rerre aùjUfi^fn/oîistre- tejqw d'Orléaifs , 
pouvoit'^t t iQ.v gré et impunçjnent faire cputa* 
des flou ife^aiig. , ., t%t ,' t t ,■.,.-/ 

, Ces déserteurs furent . Sabord eu gr$ud 
nombre. JÎn trois- jours dç temps trois ce a s 
passe-ports furent demandé^ipar de^çiejflibres 
de. i!as ^eatbjLee f patiorial^. b ÊU& { s'alla rma d<f 
ces uiombjreuAeSj idésertkjns.^fltuW ^^ 6 )^ 
eût âfcxété bîfi^i iulpÛigiblerijBiif aarçs sa dé*, 
clar:»\ ion jdçg . c| roits , qu'il .gtpitj îj)rq à pha- 
çnn daller, et yemr p^r4ovt,9 F ù>il ; lui plaj-r 
çoit , elle d^cr^ta dana .cette, ^çccasiqn , qu'au- 
cun passe-ppr^j^^roit. d$lij*$;à;W^épujté^ 
que .sur^cJ^jw^U^.doal, Tg*p«é açipi.t/ Jaî** 
fl^ns rassemblée, . r . ^ - 

^ £fl dépit, dç ce décret , c$ux,qui soient; 
intpntJQn -de fpù* > n'en fu,irep,t jpas mQins.\ 
Les, pln$ remarquable^ dVffllre c& , fugitifs? 
£ur.ent le coi^e^de ^aJJyTToîe'çdal <ç| MouH, 
HÛçr. Leiv désertion fut d'autaptpjti&renaar-j 
i^uée qu«. l'un ay oit été, \e preftïiçrHdçs nom- 
bres de $onpx}lt$"P> j«fi.réuqicJHi^\ÇOiQiQU9ffl- 



après leur constitution en assetobl&e- natio- 
nale, et (jue le second avoir juré solerunel* 
foment de ne jamais se séparer ..dé rassem- 
blée natioiiale. Se lier à la Face deTunivers 
par l'engagement le plus 'religieux*, le phrè 
«acre *jue I* homme puisse contracter; Sûiii 
prévoir sila/oonsôièiice permettra de le te- 
nir, «c'est totit- air moins une Jégireté ; et 
tjnimtl on Véri£<\err reformai eur d'un grand 
empire , la "'ArifîWft'ô' dans le jugement est la 
premure qualité ' 

• Lally-Tolehdâl 1 justifia le ^>arti (|u*il .pre- 
hôïf , par ce pi J li> nombre de ligne?» que je 
crois devoir remettre sous les yeux du lec- 
teur , pki'ce'cjueRes-iont \e dernier trait au 
tableau des fnrfaîiiji des 5 et 6 pei<h> e. ' 
«"■ « Ni <ierte Ville- coupable , ni cette asseoit 
Wée' encore plus* coupable 'hé irritent pas 
«fae- je W Justifie : ; . ,. • . J ll ? si êttfuu dessus 
•de mes foYce$-<fe supporte*»* (>Uur teng-^^rîps 
Phoneur qUe :îl me eausoieùt \hfi$ fondions^ 
Gês^ng/ce^rttéS/cêrte'reînfe presque égor- 
ge > te H>i çttMftéîîé esclave eu triomphe k 
Paris , afc i rtiiitè^* l dfc i s , a^sassibsfy efr précède 
tfes têtes <k* sw liiâiheureuî^à'fHc^du-^orps ^ 
ces perfides Janissaires , ces fetbthes canni- 
Hâîes /*«&*! fris de tous ftrs'évéjuzs a Ai 

* làtitertie* ï d ^s* ')é moment étHé'ror è'st en- 
•tffiî dans fca *Y.tf|pifiriêf âvec^deux aicheveque* 

ck* f win èVulseiï ààks sa voiture de suite j ïiri 

* rd&p dç Jksil que fui- vu- tirer <f,àn$ une 
ites voi'ftittë tie : fa "reine i ftL^Bfcilly appe* 
]**# oek ûrt^beàu jJur\ lassemblde ayant 
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dèvlatë .froidement te matin , qu'il n'étoil 
p£s de sa dignité d'aller, toute entière eiïyte 
romier le ii>i ; îVL le corntè de Mirabeau 
disait impunément, dans efctte assemblée lia* 
tionaie ,«qije le vais&eau ëe {'état loia d'être 
arrêté d^f^.sa marche-, isVfla-nçoit avec plue 
de rapidité; qiie jamais Vers ta régénération; 
M- Barna?^" riant aveè lui, cjuand des flots 
dfi s<*ir.g coûtaient autour de nous vle-\W( 
t ueux , JVIpunier échappant par ; miracle ; * $ 
dix-neuf assassins qui* voulaient faire dé $a -. 
têl.e ijn Jrftj>héç de plu? r! voilà ce qui «îf'â 
fait jurç^de ne plus mettre les pieds éùm 
cette cafprue d'Aiitropophéges.*Moi et'toèi 
les honnêtes $ens ont vu, tf* e- -le' dernier ''«£* 
ion à, fajfp pour Jie ïy^Tm ;)éu)it ùeti;mhm x <ï 
On bravée; une seule mont y nn&i brave pi»* 
sieurs qi^rod elles pe#vtNi£ être utiles; «lais 
aucurie.puissanye ^qms ^ Cjiel., mais au^ufmi 
9pi/jipn .pj^bliqiie ou> pfJTj£h*i'a ;le? ckiiU de 
me condamner à ^ouOi-i^ mille sepplle^* 
pgr \,r^ipyt^ fi et à VpéoM, d* :désesnoir '#* >tlé 
rage au, tijiilieu tlu-tftiw^te «hi* crime. *Ms| 
pie^'çp^ rjrçnt», . il*>£oji0*qrieront morç ibi&ti^ 
}P Ja^ourerai la 1fc&& 9 .,Qbii&Mà tos;vetjrfti 

. Ceyx <]pac qw.ip&tfttéll ^iine^jÉrofiniittè 
Cireur, pour Jps .ajncintf ts.^fcmt on vetmit de 
souiller kr;vi)le et<Je<çb£tf*ftH>d*j VkàrsaiiiétfV 
dçsir-oieptq axciemniçrit, .■ *pf. s aq [\*m<Oùmm& *t 
qu'on en punît lesaYt^^i^idissifindoîeni 
tnoin^ leur indigqati^.^t^tsMnes à mestufe 
<jûe (l'Oci^ans^paiiçi^stt^Ki^i^ <tf> oiai ^m- 

- , ;;itmoi 
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frettf endre . de - nouvelles h'orfënrô. T n sen- 
siblement il se répariditde'toua côté» des idées 
très-défavorables sur le compte' de cfc prince. 
Elles le peigttpieiit comme un usurpateur fa- 
rouche, comme un hommeCruel et lâche; 
Getteopinion , si brila iâissoit s'accroître , pou* 
yoiifinir par ligoter tout crédit. D'ailleurs i! 
é) oit à craindre .que îe& royàlistfesi par leurs 
plaintes et de continuelles réclamations , ne 
parvinssent à obtenir que les tribunaux pris- 
sent connoissanee des nombreux et horribles 
assassinats dont la justice non tfiîciifcis que 
l'humanité demandoit une vengeance écla- 
tante* Si Ton obfejioitce poirit , II ^ àyoit 
tout Ueii de eroîrp que les juges sftrWèfcdient 
Sa qa beaucoup d'èffiatts $à chef tnêtne des 
assassins et h ses principaux coWjylfëés. 
'. , Four écha pper g oe danger , et faire' ttfrhbèir 
Içft; préventkmé'4pudommefiebtent r à' se fôr^ 
met >:lescon jurés tinrent ôbnleih ils ïësblùrent? 
id'allqr; au devant dàibnup qfuW se jwéparbitî 
àleur porter ■; et fyàécmcètm leùft 'ërfheiîiitf 
par nmi ckc& dV^ip&dènfee. Mirènéku ' .Art 
pbessi pofar icondqitiéidèfte aftafréf '0fc/t;pn* 
lsi*t> qu!ii deRW^dire^à^asàemblgè 11 ïiatiô^ 
nalè, que la conduite du duc d'Orléans cj$n* 
lesjèuï^éestdës i?^^ttmofe«è.fW ( ér^i14î- 
sement- exan4fri&. * *•*]«' eofi jtirëi; laiftïoiènt 
ittiéu^ &tfb pl^ft '»'(***''%<& àsseriibîëedù itë 
réguoient>despDfi(ï*fenié«t i tftië- p&Piih' frï- 
hunal où ils ^'ététem'p&s' surs d^la^luMIité 
des suffrages^, lira *<>&«*> 1$ eerf ittfde âtié la: 
demande & 'Mirôbebu-seroil^ardopi^ ïridé-^ 

pendemment 



pétfcfemment oti effet des i intrigue** qit'dti fe« 

toit jouer fwur i co&fraindreAa îUajlorité: rà i s H- 

gréer., elle letoitt feu elle!nlêr»è 'trbpspéciëitâè 

pour .êirt^ t^ettèéc Qfify-atmrt-al dépits juste 

et jie plus ! raisonnable ,^| lie de permette H m 

un homme; .grièvement iiaculpév d?ex,pôéer ■ à 

la cenfcucepubfôqEie tqutes<*e$'apttoa$^!Cétfce 

coniidération Jitoifr une gratifie foreedtrràog 

même- de lW)«ù3évteaciaL quelqu'un \ de voit 

être aidais i àlptfowvai? iqu» aes! niairis > étndettli 

puiftp do i tout fe . :&tig.jqMV'é*Git roittâ dattât 

" le pa&i*duc *oît> a'érltàt ; tiurtorab U > preuiiti* 

prince dttisaag^ obligél plufcparticwlièréîTirDfc 

pariai lÂais$aixker&rd«fead0e la vife tJtu ciïe£ 

de' «^'VAfl^RUl* " '. , V»il9Îfid i:<! >*; 'r> ';'>v-iïq 

QwaocKeq aurait cejœiidajit obtenu c^ a** 

ticlèl^ tpt«jié»\iCQttjfiifd«ne*! htariufrraft pra* 

noriQeipJtintià ldb tribune) mi*eibttUata<te atteint* 

pbnl4qtte t ajp*te^ift cta> du& djQalëaès v et il* 

arracfctxHen^.bttttûte d$<lft' majorité; dé lias* 

seruWéfc, une honorable, ) abaolution *jiài nô 

perfàètt w>itf>kw de a-errênir- sur -cette 'hideuse! 

affaire * ';^'<pii>iautoriflqtoit île prince à atta^ 

qper x jfr&oibiastaiiMït; quteifciquec ;o$eroit >&a* 

c.ulfSi^rA^Cbapuavdoijc: se -iûit à composer sa 

Ucatfjgw-. AQtiftrwi M^aheau;Aeut tiwi vIa 

siertse »vâl>\tâcîftit3;4 tfeOfeléans/ <î»i r ftapoi* 

l'arrivée du>oi à Paris , rm&OHgeojbpbM dk 

Vsmy^oàuil frjéioit iea auelquesoiUe exilé', et 

oui .}!!»* [décoboil % tous iearf a^rds,çr*ûçjaifté)À 

ceufltfie fttff pjusiintiBM^Confideiis. MiraJb^ad 

lui]nmi?<jûaitd^Beret6drd!le>H0ii) mànneiàdta** 

sembla^ (^(aiqy&jàéfoîtM&tG : soirée x|i*il 
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•vbi* choisie pour lit* te mémoire ftiBtîficait 
tiftlontil étbit convenu^ il lui ajoutait qu'il 
était : ùOBVpnubl© iêtjde la plus Hante impor- 
tance qiije cemêmmivï&t ba&û sa préàeace< 
D'Orléans voyant .jarra Ver le imomettt tm il 
folloit! qu'il se .qpïréacntât au cotçbat , crai- 
gnit ,1 Vclat :qa euroit c^ttej affaire. Jamais 
nsalfoiletir n'a plu» redotité'Je gVànd jour 
quacb prince i Il entendit dfevMce les cris, 
terjre[iroohes (tes royalistes :^l>ué ptat sou- 
tenir L'idée de ce «âapejrr d'irrdigifalion tftTils 
alloient élever feanîre Ini. - A son ordinaire 
iè perdit Abs^iorpent la fâtb Au Ikude se 
rendre à l'invitation de Mirafetœtr, il ètû fit 
passer ce court billet : J % ai changée âvh 1 
mt firitva^\trity>lm9¥?\tioy# > > pq fronts i ce 
Min dftanmiideirfcmbtBtf* 'jldftAuf*' r t? Mira- 
heaiiiav^ât i^ekii' de; PiiKti^c lotion; jiétmt à 
VtesmnbJée lorsqu'il i^eçdt eelnltejb»; ibfew- 
mil, à'juJ* de >$e* vidions ^ et tselufaci ie lût de 
manière que ccfufc qui étotent placés dèhriëre 
hû;y leîlnrent aus&ii Fà* *reketta£it cfe billet, 
Mirabeau leya^le^aîpAial^.idd-^épit, têt dit 
ai^étz > liant poup^iraserimtfdt* ;dê iè*njx tftâ 
IfVnTironnoieni: :• fflenevv<î»s&Kyilêsytêçho 
einèmà ati latjuun npiH ektwt>J. .v#lA. * 
quipo mérite passai peines -quïbn s'est 
dbnn&es pour lùixi. . t-n.'l ' ■:;>:> j /..'. f 
i ; Mirabeau ^e^'èn tint ipasàoe taauvemertt 
4e\dépifr v il reonsut: à Paisy t c«iai*iqtrç]tfu'é' 
kupLibnce' c^ulii ^Joapfc • > il ni»] -put'-' IjNsiitiai» 
ctoiitiéfc.ime éfinc^ltef^ cmft^ge)à'Bmt ^pw* 
liens il k. trtfcroa («Lïioe pusilia^aift ti que 



t\tû jnfc fut capable de vaincre* Il revint à 
Versailles ; et comme nul homme ne fut jâ> 
mais p\i\s enclirt que lui à : lâ colère/ il se 
livra» sans, retenue à tdufe là fougue dé céttd 
brûlante passion/ Voilà , cfîMl adx autres 
conjurés , ce gui nous artwe de nous être 
attachés à un homme sans caractère. 

Ce misérable qql mettait souvent dan$ 
ses paroles l'ordure dont son ame étoit pétrie, 
ajouta dans Cette circonstance , une exprès» 
6iôn Si impure que je rtie ctoisr obligé de re- 
courir à une langue étrangère pour la ren* 
dre. Kibaîdaccio ! s'écria -tnl , rlzza semprà 
la sceleratézza , seriza mai ôjacufarla. r 
Cette obscénité qui dans notre langue* 
aurait trop révolté là pudeur , peint si bien 
d'un autre cèté le génie de Mirabeau et 
l'ame de d'Orléans /que j'ai cru ne. pou- 
voir me dispenser d'ajouter ce trait au ta* 
bleau de leur vie* 

D'Orléans cependant, quoique enfermé 
à Passjr, ne renonçoit à aucun de ses pro* 
jets ; il séntoit que le Soujœon pesoit sur sa 
tête-, mais peu lui importait , pourvu qu'il 
atteignit le fyut qu'il se prbposoitl Qui ose- 
roit lui reprocher le sang qu'il avdit déjà 
Versé -, quand il pdfcrroit faire courber là 
France entière sous un 9&eptré de fer t . 
Ayant; toujours dans ses mains les iri s t ru* 
tuens propres à remuer toute la masse du 
peuple , il se tlattoit que ce qil'il n'avoit 
pu faire dans un temps , il le feroit dans 

T a 



un autre. Il pe tarda pas en effet à repâ- 
roître sur la scène , et Ton va Voir <]ùe 
ce fut encore en tentant une nouvelle effu- 
sion de sang , qu'il chercha à se frayer le 
chemin du trône. ; 



;- Fin du Livre dixième* 
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Bonnes dispositions du peuple pour la fa- 
mille royale. Calomnies de d Orléans.. 
Nouvelle' perfidie du cojnte d Estaing. 
Nouvelle conspiration que trame le duc 
d Orléans. Jl affame de nouveau la ca- 
pitale. Tous ses projets anciens et nau- 

. veaux sont découverts. Entrevue de ce 

prince avec la Fayette. Menaces que lui 

fait celui-ci. Discours que lui adresse 

le roi 3 il est exilé en Angleterre. Cou* 

leurs qu oh donne à cet exil* D'Or- 
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Uans tient dans cette circonstance une 
conduite- singulièrement généreuse* J$« 
sassinat que les, conjurés font ëomr 
mettre après son départ. Loi martial?. 



A N D 1 8 que*I*Or1éans méditoit de nou* 
veaux assassinats , tandis qu'il devenoit tou9 
les jours plus odieux aux gens de bien , et 
que parmi ses propres partisans , plusieurs 
commençoiçnj; à le mésestimer pour son ex- 
traordinaire pusillanimité , Louis et son 
épouse tenoient une conduite qui sembloit 
devoir leur ramener bientôt 1* bienveillance 
du peuple. Les courtisans et toutes les per- 
sonnes qui prenoient intérêt au monarque, 
ç'attaeb oient particulièrement à faire tom- 
ber les. préventions qu'on a voit élevées 
contre la reipe. On imagina que si cette 
princesse faisoit un grand acte de bienfait 
&4nce en faveur de la classe là moins fortu- 
née f <ejle gagnèrent \*i crturs du petit peuple. 
Oq uç pquvoit lui faire une proposition plus 
agréable. Qutré qiv'elle étoit naturellement 
généreuse , son penchant et sa situation pré-» 
sente lui faisoient désirer ardemment de con» 
quérir l'affection dep sujets de son époux. Il 
j\e fut. plus questioq que de sayojr quel genre 
de libéralité seroit plus agréable à la por- 
tion du peuple qu'on Vouloit soulager * çt en* 
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traîner par la Connaissance, Lea owés d* 
Paris , qui paf leur e*at cpunoissoient mien* 
quelles sortes de besoin il falloit adouciv ,• re«r 
présentèrent qu'aucune bonne œuvre ne vçl\u 
droit ce|le de faire rendre gratuitement $ufc 
indigent, les e$et$ qu'il^ avaient îdéposésait 
Mqnt-de-Piété. 

L'idée de répandre le contentement, dans 
une ir^f^flit^ de 4arçiUle$ , et de les remettre 
en pqflsesfioH dpbjeft ^o^t fil privation a>ou-, 
toit à lepr déesse , sourit à la reine» .Dan* 
le premier tnouven^nt de 9a générosité , el 
sans calculer juçqu'où iroitqettemuiaific^ice, 
elle promit de apusçppi au vœu qu'on lui 
manifestait $i le roi y consentait. Quoique 
ce ne fûu-la qu'un eng^gemeqt conditionnel j 
3a publicité qu'on lui donna , imposa en 
quelque sorte l'obligation de le tenir. 

Le roi médita cette idée»; il trouva que son 
pxécution entraîneroit & une dépense détroit 
millipns; et l'état d'épuisement où se trpu-f . 
voit le trésq/r publie > ne permet toji pas de 
se livrer a une telle libéralité- Jl né ,.fW» 
loir pas pour adoucir la misère de quel- 
ques particuliers, ajouter au désordre de* 
finance* déjà trop grand par le4 mplhenra 
passés 4 pt parksdiifioHlt^g<]n , éprOMvoit?d^ 
- puis l'ouverture des 4ut*rgé«éraux> laper- 
peption de* impôts, Pour no paar trompe* 
cependant l<mç*p&anpç*que t«»> dem^ïneu? 
reu* ço«s$?oient d'après la parole fopnfa 
par la rein* , Louis XYJ résolut dVdour 
»pr la retftt$e gratuité. <tà* U»ges <te> oorpasi 
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tilfeîmefts d-hiver aurïesqùefë fl f n*auroit pas 
#fépvêi»é plaide dfcux lofais. Get objet lui seul 
fàisoit uïre somme côrtsjdérabîè ; mais le roi 
décida que le sacrifice en seroit supporté par 
sa- propre cassette et par celle de là reine. Il 
fit ; ert conséquence publier la proclamation 
suivante, ; / ' ' '",,*' 

T k .'!> roi est informé qu'un graiicTnôm&re 
de» personnes se sont adi^sées à la reine , 
tffri* 'd'obtenir paVsorï in teiVent ion , là res- 
titution francfhe- des gages qu'ils ont déposés 
au -Mont*de-Piété V pour i-ecëvbir des som- 
jrtes-mi'» dessous dé vingt-quatre livres ; et 
qwyiqne.la reine n'ait 1 répondu & ce vœu que 
par des, témoignages debbnté^V 0*1' à inter-* 
piraté ce témoignage tomme un acquiesce- 
nt^ -put* et simple à la deiftande^ui lui a 
éié faite.» Le roi dont les sentimens <del>ien- 
faiftôrtcfe ne sent -cotnbattus que par la fus* 
tice 'qu'il <4oi?, a & IfcttB ses sujets , *âufoit bien 
Vtfulu satisfaire £n '$fcft entier à tel demande 
qûi^oi* été fondée ; mais sa tnàjëèté étant 
iàèfcruite 1 qu'ilbô résulterai^ une dépense de 
ri*0i$p millions', 0t les besoin* deée$ peuples 
sollicitant *a x bterrftiJkanee de plufcïeurs ina< 
Mfe^V'ette ne pefiit i faire..((ii*un usage me- 
suré et' réfléctoil^ tïésbt royal, 
pûisquïls piWienrr^M «toua des • sacré&ces de 
^és j**i*file$i - Sa 1 Majesté ayatft égja'rd <à ces 
consignations'/ ^ertf'itiôme tempsJ^ttux mo- 
tifs qui doivent' rengager à rèsrp6fc*er jus- 
qti'rfu^'ësfJéranciesU^rbn a pii oo&ee^o** des 
fwtâW ' àe i bQ$\4 #4 & teifte-, '- sm auguste 
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épouse. Sa Majesté après avoir pris connoi*- 
sance cîe la somme à laquelle pourraient s'é* 
lever les dépôts au-dessous de vingt-quatre 
livres , et qui «consisteraient uniquement en 
linges de corps: et en^vêtemens d'hiver , s'est 
déterminée à exercer cet acte de bienfaisance» 
se réservant (F en prendre les fonds sur les 
deniers destinés à. ses dépenses person- 
nel tes et à celles de la reine. En consé- 
quence sa Majesté a ordonné et ordonne ce 
qui suit. 

« Les personnes qui ©ut engagé . au Mont- 
de-Piété des linges de corps et des vête*- 
mens d'hiver , et sur lesquels il leur aura 
été prêté des sommes au-dessous de vingt * 
quatre livres, seront tenues pour en obtenir 
gratuitement la remise , de s'adresser!^ leur 
district ,• à l'effet d'y faire attester leur do- 
micile et leur bonne conduite, etc. » 

Cette proclamation et le bienfait qui la sui- 
vit immédiatement, produisirent tout le suc- 
cès qu*on rti attendoit pour le roi et pour la 
*èine. La confiance et la gratitude entrèrent 
dans la plupart des coeurs qu'on a voit alié- 
nés. Ce retour qui pouvoit aller plus loin 
encore , fit comprendre à d'Orléans que sa 
conspiration ctaa 5 et 6 octobre marchoit, 
tpout. parler toujours comme l'4bbé Syeyes , 
<e*n 'sens contraire. Pour ramener cette affaire 
:Bii point-de-vue sous lequel il voûloit qu'elle 
fût l présentée au peuple , il fit répandre par 
.ceux des journalistes qu'il avoit attachés à 



son parti , qu'il éfoit constant que û roi 
avoit voulu fqir avec sa famille à Metz pour 
y commencer la guerre civile. Dé-4à on cou- 
cluoit que le mouvement de Paris sur Ver* 
sailles avoit été indispensable , et avoit pro- 
duit ub effet salutaire en ce qu'il avoit épar-r 
gné des torrents de sang, De cette conclu^ 
«ion on en tiroit une autre, c'est que quand 
même le duc d'Orléans eût été l'auteur di 
ce mouvement, il devoit en être loué. 

On n'omit également rien pour bien con-» 
-vaincre les esprits, que les deux repas don- 
nés par les gardes-du-corps , étaient une vé* 
ritable conspiration contre ta nation et ses ' 
représentans. Le comte d'Estaing se trpuva 
de nouveau mêlé aux intrigues qu'on fit 
jouer pour accréditer cette assertion , et 
son nom étoit bien propre à donner de la 
vraisemblance à ce conte. On fit circuler 
de lui une nouvelle lettre à la reine , que 
comme la première il ne démentit point; 
elle porte la date du 7 octobre. En voici la 
copie telle qu'elle courut , et à laquelle je 
conserve comme à la première, toutes les 
imperfections de l'original : 

« Il m'est impossible de pepas mettre aux 
pieds de fa reine le véridique' hommage de 
mon admiration; la fermeté inébranlable 
avec laquelle sa majesté a refusé de se sépa~ 
Ter du roi , est décisive ; la reine triomphe 
de tout ; elle aidera à sauver la monarcnie, 
*t nous lui devrons le repos; mais il faut 
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qu elle croie fidèlement ses serviteurs ; l'on- 
dulation de* idées a plus d une fois pensé 
tout perdre* 

» Le roi a toujours désire le bien 9 c'est 
en sacrifiant tout au désir de le faire qu'il 
*est arrivé, comme il le disoit lui-piême avants 
hier , au' point où nous nommes. Plusieurs 
de ses anciens ministres si calomniés^ si de- 
voués à la haine , ne |*ont peuNêtro^périté 
que par l'instabilité, des principes et de* dé- 
marches. Puisse ce mot m'être pardonné ! 
IJs n'ont peut-être pu empêcher ce malheu- 
reux dîner , la santé à la' nation n'a pa* 
été portée \ dessein prémédiié. La visite 
qui an roi t pij tout réparer, si cette santé, 
àvoit été portée par des bouches odieuses , 
et qui a caractérisé le rt*al , parpe quç .tout, 
a été interprêté à contre-sens , le diner aw«»l 
inpromptu et aussi nuisible du lenderrçaia(i)# 
de si foibles erreurs si peu importante^ en 
tout autre temps } ont persuadé ce qui n'étoit 
pas ; et 1er malheur que j'avois prévu çût ar- 
rivé si le roi n'eût pas été à la chasse et que 
je n'eusse pu lui parler j lorsqu'op m'a dit 
formellement qu'on ne vouloit pas boire à la 
nation, si au mpins à son, retour, la visite 
ne ra'avoit pas été -cachée* 



(i) Voyez <?e que j'ai dit plus haut de ce second 
repas q u i »»e Put pas donné le lendemain, el qui ne 
fut pag un dîner, mois un déjeuner. Il va bien de Ja/ 
perfidie dan» cette seconde lettre du comte d'Edtaing< 



mrntfré ; nous en ayons une tristffe preuve 
de plu*- la se\ije noblesse, et les gârdes-du* 
corps. 

» Hief, le. peuple depuis les faUxbourg* ft 
ifa Fait que crier, à bas la calotte ! LeclergJ 
et la noblesse n'ont qup le toi pour lés »au* 
ver; ils achèvent à se perdre sawJ le vouloir 
Leurs impuissantes, et tafdivët* tentatives 
entraîneront la couronne avec eux* * 
, » M- àp 3a Fayette m>t juré en route , et 
je le crois, que les attroupés a voient lait da 
lui un j-rçyà Ijste. lout fr^iÇoisle doit éfrê 
jiisqxi'à un certain point, Il «y a pas àchoi* 
sir. Nous, notis ■ somme? dto«é» la mata* Jô 
lui ai ôfferlde; le ipecpndér dans le peu 
que..' je puis > et quel^rçejpOfitraire que -cela 
soit à mon goût et à mon âge , s'il le veut > 
fet cjti*il le f couve nécessaire,:, je i lui tiendrai 
parole. % C'est .£ itio'n ,<leMoit qAie je liai don* 
fcéè. La ( ,yçinif;c?r l cti.ose; qu&jj'tfi dite au roi* 
et qui acq^çrrojit , .quelque valeur*,, si. la reine 
Je rappelloït , çV^t quïj f^loit <a voir confiance 
&*ns *M. Oejte ^s^yfiile * tt j'en persuader* > ■ 

' » Je nex parlé qu'une foiatl'ftftaire à M< 
de Mercy : cette seule fqi$ m^ aervi pour vad 
CQnvahiqre «Au.'il ; penije . çûmwé. moi , et it 
flir.Qit &$ { pwa/ie\ s'il avoit vik les mêmes 

VOii^ publia aj^ç cej^> tettre pn bîllrt 
qu'on dit avoir été adressé au eprute d'Es- 
tning iTfTmeîîàTernent après le second re* 
(>^s dfôigdt'das-du^corps , par un nommé Y vert 
officier de la garde nationale de Versailles 
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* Voici la jeopîe de ce billet* 

• « Je suis trop attaché ou roi > je le suis» 
trrip à votre personne , pour vous taire ce? 
qtii vient de m' être dit à l'assemblée natio-% 
naJe, par des députés. Je suivrai la cohver* 
sàtioo, 

i> Etiez-voua du dîner de jeudi ? — • Noo* 
t— Ça été une belle orgie ; où y à porté là 
sartfé du comte d'Aftôis ; on .a. envoyé au 
diable l'assemblée nationale. *— Vous avei 
"été trompés?; je jïirerow suF ma tête qu'il 
aty a;paa lifc mot de cela/ — Il est très-vrai) 
et de plus , ou nous a assuré que trente gre* 
padiérs ëtoient disposés à veàir le sabré a la 
main dans la salle > pour forcera boire À la 
9anté:du .comte d'Àrtdis. Tout est paâftible; 
d ailleurs on peut faire venir le comte d*Es* 
taing rendre compte, de sa conduite. Jëstais 
Suc que sa i*épofcsftîsaix)it aus&i simple ijue soà 
hohnewost. intact* Il setrameqttelqttebhose 
encore* ..—- Que >peiui-on faire ? *Voufe régisses) 
tout. Les représen<ans de la nation cpèuvenfr 
Ha craindte au milieu de là inceste patrio- 
tique.^ Messieufr /, Wmoudses vous ppnria* 
sent des aigles. Le* ^grands intérêts qui. rem-» 
plissent vos têtes > grossissent tops èes objeW 
a vos yeux. — • Il est vrai que lé propos a été 
têtu; par un homme ivre, mais de cette ma- 
nière •: Vite tê Ybi et là hPne' 9 aùf. . . . fàs* 
îëWibïée natiàftafè } et le duô d Otléatis*. J 
1 ' # PertbetlfeMnbi âtftnelteffifeflt *ne fé± 
flekien; là vipoam d# 4* fritte* aJtquellf e*t 
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très-enchântée de la fête de jeudi ; le jetidl 
déplait généralement* Cette citation dé- 
plaira. Ce jour étoit celui des gardes-du-» 
corps et non le nôtre* 1/autre jour de la 
fête étoit mercredi (i) * y sa réponse ne peut 
être relative qu'à mercredi. S'il y est cité 
un jour où Ïjous n'étions qu'une portion d* in- 
vités nominativement et non du corps, il y 
aura des* interprétations qui feront tort à 
l'intention* Le moment me semble fait pour 
éviter de) pareils crimes, les chose* lcs;plu9 
simples étant interprétées selon ^l'esprit do- 
minant, île croiroûr prudent de ne pas don** 
ner de, publicité à la réponse dr Sa Majesté, 
Vôtre sagesse appréciera mes réflexions. 
; t> «Permettez'-irioi -d'«n ajouter une autre i 
tâchez de. faire cesser lefe •buyettes', tachez 
qu'elles discontinuant , • cm.*r peut-être ..voua 
demandeca-t-on le régiment de Flandre? ; et 
peut'-êtrq : $edécidsera-t^on à renvoyé* i'ies 
Gardes-du<-C6rps~. Les notions ne -sont >pas 

ËTOSSes,'»' u. ! ; ! • -.,j, i ; >" ..;• « • .\ .Y < 

Avec de semblables pièces et celles *piô ne 
manqueraient, pas encore. d'accoTder^d^H-* 
très . personnes* dévouées è> la . faction d'Or-* 
léans ;/ èr* :.eapéroit contraindre an silence 

» y • - * * • • y^ 

y • r •■ ;>'» ...:/.i . ;.''■ ' it ;:->j! , ' t P u 
. v (ij ^e qui prouve,. compta rç tout £$& çst mal UfifMt 

c'est qu'il n'y »,P->i»t d^ns.cey^ .{ijgtfire f^Wff! 
Ci-çcli. Le tpve^itaipejw^ 4tfMg^ff»ri | »? *tP* fut 
Itnné Je'j^tttflL p^WÉrJoçM^e^o&j U smtf'jfr 
samedi 3 octobre. . 

ceuï 
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ceu* qui demandoient justice des attentats 
des S ç[ 6 octobre; on eomptoii parvenir à 
rejet. ter "la cause et tout 1 odieux de ces abo- 
minables journées b'ur les Gardes-du-Corps 
et sur la' famille royale. Mais* tout* les bruits 
qij'oii fil circuler ne prirent aucune faveur*, 
(Tailleurs le* temps seul pouvoit propager 
et donner - quelque empire aux impressions 
qu'on vouloît. produire ; et le caractère de 
d'Orléans ne comportait pas les lenteur*. Il 
résolut donc de brusquer le dénouement. 
Yoici de quelle manié e il conduisit cette 
nouvelle conspiration. 
. La disette fut à son ordinaire, son grand 
moyen. J'ai dit qu'il ~avoi( fait habilement 
suivre le roi à Paris , de plusieurs cbarriots 
de bled et de farine. Hès le lendemain me- 
tin toulé la capitale fut dans l'abondance , 
cbacur; eut auUnt de pain qu'il put en dé- 
&h*er. Cependant il éîoit bien impossible 
que Ton eut eu le temps, dans la nuit de 
mettre. en oeuvre ces gains et ces farines. 
Ou avoit donc pris d'avance des mesures 
pour <p>e la disette cessât à point nommé. 
Certes ce ne pouvoit pas être le roi qui 
eût ey cette prévoyance; car en lui sup- 
posait le projet que lui p.ctoieïfï les Or- 
léanistes, d'avoir 'voulu fuir à x Metz pbur 
fairer la guerre à rassemblée nationale* et 
aux Parisiens*, c'eût été une insigne folle 
ipVil eût pris des précaution.-; pou: que ceux- 
crau moment de son départ, ekss^wt le pain 
en abondance. Cette seul** réflexion eût sufti 



pour convaincre les esprits non prévenus, 
que les auteurs de; la misère du peuple ne- 
foienl pas là où ou les croVoit. Mais lafaci* 
liié avec laquelle d'Orléans condujUoit la 
multitude , l'avoir convaincu que chez les 
hommes passionnés , la créduiiîé s'accomode 
de tout y et dévore les plus grandes absur- 
dités. 

Le sur-lendemain de l'arrivée du roi , on 
.jet ta dans la rivière par-dessus le pont royal , 
et sous les yeux mêmes du monarque , 
plusieurs sacs dune .farine échauffée et gâ- 
tée qui avoit été long-temps ià nourriture 
deshabitans de Paris. On se crut alors déli- 
vré ppur toujours des atteintes de la disette, 
et on se félicita plus que jamais d'avoir 
contraint le roi de fixer son séjour dans là 
capitale. Mais cette abondance qui tenoit. 
, c(u prodige , ne dura que trois ou "quatre 
jours , parce que d'Orléans pour l'exécution 
des nouveaux projets qu'il formoit, eut inté- 
rêt de la faire cesser. La famine reparut 
avec toutes ses horreurs, et avec des symp- 
tômes plus allarrrïans qu'elle n'en a voit eu au* 
par^vant. Chaîne pdrt'e de boulanger eut à 
soutenir un véritable si?ge. x Ce, qui se f pas- 
soit à cet Ggard , ne permettoit pas de dou- 
ter de l'existence d'un complot atroce. La 
Fayette , Bailly et ceux qui dans le comité 
des subsistances dé la Commune, les secon- 
doient; se convainquirent: que plu >j les bon- 
langers cuisoient , et plus ils se trouvoient 
au dépourvu. • ^~ - . 

v. 
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La chose parut d'abord un mystère im- 
pénétrable. La Fayette et Bailly par l'ex- 
trême attention qu'ils donnèrerit à ce mou- 
vement , en pénétrèrent bientôt la cause ; 
ils s'assurèrent que des gens payés par d'Or- 
léans , avoient la cruelle précaution de faire 
enlever les'fournées pendant la nuit. Ilsorga- 
nisoienf ensrçUe des attroupemens qui se 
formoient à la pointe du jour' aux portes 
des boulangers, et au moyep desquels il aîji- 
voit que les hommes les plus robustes obte- 
noient seuls du pain. 

>. Tous les indices d'un grand malheur se 
réunissoient à cette détestable manœuvre., ' 
St. Hufuge dans le jardin du Palais-Royal 
crioit à la foule , qij'on sjvoit eii raison de 

Î>roclaraer le roi boulanger et la reine bou- 
angère , et que c'étoit au château des Tui- 
leries qu'il falloit chercher la cause d'une 
disette d'autant plus effrayante qu'elle arri* 
voit après la récolte et aux approches de 
l'hiver* ' 

Le comité dés subsistances de la Com- 
mune de Paris renfermoit dans son sein uki # 
homme d'une conscience pure , de mœurs 
irréprochables et d'une intégrité inflexible. 
Il s'appelloit de Vauvilliers ; il étoit membre 
de l'académie des Belles-Lettres, lecteur efc 
ptfbfesseûrpour le grec au coïlèg^ç royal. Les 
novateurs en avoient fait la conquête ; en- 
traîné comme tant d'autres par le premier 
mouvement de la révolulion .de Vauvilliers 
leur fut fidèle, mais sans jamais se rendre 



C 3.o ) v . 

Il falloît un grand courage pour braver 
cette injustice presque universelle. De Vau- 
villiers eut la fermeté de rester à son poste; 
c'est à lui principalement que ceux qui le 
maudisscient , anrent de ne pas périr de 
faim, et la capitale fut peut-être redevable 
à sa vigilance de n'être pas souillée des 
mêmes forfaits dont Versailles venoit d'être 
le théâtre. Tout annonçoitque de semblables 
horreurs alioient se renouveller à Paris. Des 
gens apostés crioient dans les fauxbourgs et 
au Palais-Royal , que le jroi avoit promis 
une diminution de huit et même de douze 
Sols sur le prix d'un pain de quatre livres. , 
et qu'il falloir contraindre l^a Commune à 
déférer à ce vœu. Si cette diminution eût 
eu lieu en effet, la famine çût fait en peu 
de jours des ravages effrayans. 

Des troupes de femmes dans le fauxbourg 
St.-Antoine arrêtoient les passans, et leur 
demandoient de l'argent pour acheter, di- 
soient-elles, des rubans. Elles pénétroient 
dans Pintérieur des maisons pour y former la 
mêfne démaiide. 

Pendant la nuit , des scélérats couraient 
les rues , et marquoient plusieurs portes à 
la craie. Les maisons des principaux offi- 
ciers de ,1a garde nationale , des membres! du 
comité des subsistances de la Commune , 
-des fermiers-généraut furent ainsi iparquées. 
Ces marques é| oient ou blanches , ou noires, 
pu rouges. Les premières désignoient, disoit- 



(3n ) 

on ,1e pillage , les secondes le meurtre , le* 
troisièmes l'incendie. - 

Ces signes d'une prochaine et terrible in- 
surrection étoient bien propres à, exciter 
l'inquiétude et la surveillance dé Bailly çt 
de là Fayette à qui les derniers évènemens 
avoient appris à se tenir sur leurs gardes. 
Croyant non sans beaucoup de raison qu'on 
a n!élabliroit jamais la tranquillité , tant qu'on 
ne parviendroit pas à mettre Hn aux ma- 
nœuvres qui se faisoient nuitamment chez 
les boulangers, ils portèrent d'abord là toute 
Jeur attention. Ils ordonnèrent à tous les 
boulangers de ne délivrer leur pain qu'au 
grand jour. Des sentinelles protegeoient la 
distribution , et dès espions surveilloient 
ceut à qui elle étoit faite. 

Cet ordre ne laissa* pas de contrarier les 
vues, de la faction orléaniste; mais elle ne 
fut pas déconcertée. Accoutumée à se re- 
plier en tout, sens , elle prit un autre biais. 
On distribua des billets- de la caisse d'Fs- 
compte à la plupart des boulangers /princi- 
palement à ceux qui étoient placés dans des 
quartiers où le petit peuple ahondoit.Le 
billet de caisse étoit accompagné d'iurie in- 
vitation de ne pas cuire, et d'une menâced être 
lanterné si l'on n obélssoit pas à l'invi^tir n. 
Comme il devenoit évident que la flBitale 
étoit à la veille d'éprouver une nouvelle se- 
cousse , et que dans ces mouvemens popu- % 
laires les proscrits sont les premiers atta- 

V4 



<|ûés , quelques boulangers.. s*effràyèrent de 
cet étrange moyen de corruption , et n'o- 
sèrent point en vff'^t cuire. m Quoique leur 

, nombre fût petit » il en résulta que les per- 
sonnes qui Croient dan» l'habitude de s'ap- 
provisionner chez eux , furent obligées de 
refluer c\iez les autres' boulangera , et ce 
mouvement entretint le désordre auquel 
Bailly et là Fayette aboient cru remédier. 
t Ce qui ajoutoilS à l'inquiétude du maire 
<et du général , c'est que tandis que la facr 
tion d'Orléans soulevoit de nouveau et par 
<les mains invisibles , les fànxbourgs , elle 
mettoit la plus grande chaleur à hâter l'ar- 
rivée de rassemblée nationale à Paris. Cette 
chaleur paroissoit d'autant plus extraordi- 
naire , qu'elle étoit sans prétexte plausible, 
et qu'on n'a voit pas encore eu le temps de 
, préparer un local pour recevoir les députes. 
Si ' on n'a voit aucune raison <te presser 

. l'arrivée de l'assemblée nationale, tm n'en 
avoit également aucune pour se refuser à 
ce voeu. De sorte que les Orléanistes ne trou- 
vant aucune opposition aux intrigues qu'ils 
fai<«oient jouer à cet égard , obtinrent que 
les représentai se réuniraient à, Paris , le 
lundi 19 octobre , et qu^en aliendatit qu'on 
eut disposé un local convenable , ils tien- 
droi^PP feur' première séance dans une des 
salles de l'archevêché. 

La Fayette eo étudiant avec attention tous 
les mouvemens des factieux y en éombiuant 
et rapproéhant les diverses particularités 



C3i3) 

de îa nouvelle agitation qui se manifestent, 
parvint à découvrir toute la vérité- Il eut 
la preuve incontestable que le monopole qui 
se raisoit sur les grains, éloit lé grand moyen 
qu'on /net toit en œuvre pour allumer des 
séditions ; que d'Orléans à force de crimes 
étoit venu a bout de se rendre maître de la 
pfesque-totalité des graïn$; que lui seul avoit 
produit tous les mouvemens populaires qui 
$*ét oient' manifestés depuis l'origine des dé- 
bats du parlement avec la cour ; que lui seul 
également avoit causé la dernière insurrec- 
tion ; qu'il se proposoit d'en faire éclater 
une semblable le lundi 19 oef obre ; que ce 
jour là oh devoit se porter au château , égor* 
ger la famille royale, toutes les personnes qui 
se disposeroient à la défendre, tous ceux des 
députés du côté droit précédemment pros- 
crits , enfin les membres du comité des sub- 
fcistatïCes delà commune. Bailiy, la Fayette. 
de Vauvillïèrs, VabbéMaury , plusieurs évê- 
ques , Àkî Virieu , Cazalès , Malouet étoient , 
nommément recommandés aux assassins. 

Fort décès lumières , teuant dans sa main 
tout ïe secret des conjurés , la Fayette pou- 
Voit , t& semble, entreprendre de grande* * 
choses pour le saltft de la France. C'est du 
moins là première idée qui se présente à l'es- 
pfit , et )e ne doute point que la conduite 
qu'il tint dans cette occasion , ne soit jugée 
avec rigueur; mais pour qu'elle tesoit avec 
équité, il né faut perdre de vue ni les ch> 
coiTstanaes où il se trouvoit , ni les res~ 
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sources de l'homme qu'il avoit à combattre. 

La Fayette comprit d'abond que n'ayant 
qu'un petit nombre de jours pour faire^vor- 
ter la conspiration qui devoit < éclater le 
lyndi 19, il échoueroit à Paris comme à 
Versailles, s'il n'alloit sur-le-champ au-de- 
vant du danger. 11 se rendit en diligence 
chez le roi , et mettant un genou en terre , 
il dit à toutes les personnes qui se trouvoient 
présentes : Voici le moment où Ion doit tout 
dévoiler à Sa Majesté'. I\ tira en même 
temps de sa poche , un papier qu'il remit 
au monarque. II fest vraisemblable que ce 
papier contenoit la preuve de tout ce que 
d'Orléans avoit fait jusqu'à ce jour , et de 
tout ce qu'il se promettait de faire encore. 

La Fayette n'apprenoit rien de nouveîau 
au r/n qui depuis long-temps savoit à quoi 
s'en tenir sur les causes et le$ moteurs des 
désordres qui arrivoient journellement; mais 
il ltii devenoit important de tenir enfin dans ses 
mains une preuve que les conspirateurs eux- 
mêmes ne pussent pas nier. C'étoit une arme 
d'autant plus redoutable pour eux qu'à l'ins- 
tant où ils en seraient frappés , cette popu- 
larité (pi jusqu'à présent avoit fait^oute leur 
force , se tournerait conjp'eux. 
' Louis XVI prit 1$ Fayette à part, et eut 
avec lui uh entretien dans lequel le mo- 
narque et le général convinrent des mesures 
' à prendre pour mettre désormais les conspi- 
rateurs hors d'état de rien exécuter. Deux 
rendez- vous furent donnésà d'Orléans à b} 
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suite .de cet entretien , l'un chez la duchesse 
de Goigny qui fut sans douté chargée de pré-j 
parer son esprit £ux propositions qu'on nvoit 
a lui faire > l'autre chez le comte de Mont- 
marin. Ce fut à six heures du matin que ce 
second, rendez-vous eut lieu. Le prince entra 
par la porte d'honneur , et trouva le ministre 
seul. D'Orléans se voyant sans témoins , et 
n'imaginant pas qu'il fut possible de le con- 
vaincre , nia tout , et répondit avec arro- 
gance aux inculpations qui lui fufent faites ; 
mais la scene^ changea tout à-coup , ft de- 
vint infiniment désagréable pour lui. I.a 
Fayette qui se tenoit dans un cabinet à por- 
tée de tout entendre , en pousse brusque- 
ment la porte, paroît aux yeux du prince 
que cette apparition fit pâlir. 

La Fayette après avoir reproché à d'Or- 
léans les crimes dont il s'étoit déjà rendu cou- 
pable, ainsi que-la nouvelle conspiration qu'il 
méditoit , lui demanda quelle sorte de justi- 
fication il avoit à opposer aux preuves dont 
le roi se-trouvoit dépositaire. D'Orléans 
s'efforçant de faire bonne contenance , bal- 
butia , et au lieu de l'aveu qu'on lui deman- 
dent, proféra dune voix mal assurée quelques 
mensonges qui prguvoient que son cœur 
n'étoit qu'artifice , et trop endurci au crime 

Îour que le repentir pût jamais y entrer. 
sa. Fayette se laissant aller au mouvement 
de mépris et de haine que lui inspiroit la 
tue d'un prince dont l'existence étoitsi fa- 
tale au repos des François , lui lança un fe- 
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gard d'indignation, et accompagna ce regard 
d'un geste menaçant. D'Orléans que les me- 
fciaces intimîdoie^it toujours , perdit àlorA 
toute contenance -, ses membres tremblèrent , 
ses genoux fléchirent , son visage se déco- 
lora î il dit qu'il se f rbuvoit mal , et tomba 
en effet épanoui sur rin fauteuil qu'on se hâta 
de lui présenter. On sonna j un des vaieiS 
de chambre du comte de Montmorin accou- 
rut , fit prendre ail prince tin verre d'eau , 
vt par ses soins lui rendit l'usage de ses sens; 
Lorsqu'il fut revenu de son évanouissement, 
la Fayette lui signifia de se rendre chez le 
roi, et cTobéii* ponctuellement aux ordres 
qu'il en recevroit. 

Cette s^ène fut ténue sëçrette pendant 
quelques mois 3 un écrivain avaliste fut lfe 
premièf qui en parla publiquement ; il en 
doniia les détails dans Une feuilte périodique 
'qui ayoit alors beaucoup de vogue : on lit 
dans son récit que la Fayette leva la main 
pôut frapper le prince à la joue, et que 
celui-ci n'évita le coxip qu'en reculant de 
quelques pas. Un soufflet étoit dans .nos 
mœurs le plus grand affront qu'un homme 
pût recevoir. La version du journaliste , si 
ou ne démontroit pas qu'elle étoit calom-* 
nieuse , jettoit donc sut .le prince unç tache 
qui le couvroit d'un mépris ineffaçable ; et 
quelle considération piouvoit-on désormais 
solliciter pour un chef de parti , qui avoit 
j*çu avec uiie lâchfe résignation un au*si 
sanglant outrage ? 



( 3ï7 ) 

Les partisans de d'Orléans ne manquèrent 

!>as de faire cette réfl.e*iç>n v . Us poussèrent. 
es hauts cm centre le journaliste , mais 
sansk se mettre en peine de produire aucune 
preuve qui démentît sa version , et comme 
$i persécuter , cétoit prouver , ils, obtinrent 
qu'il fût arrêta. Us croyaient qu'il résul- 
terai du motif de son arrestation une sorte, 
de satisfaction pour d'Orléans. Ils *e tvom- 
pi'rent : il fallut interroger le prisonnier; il 
comparut au comité des recherches de la. 
Çemmuqç de Par^s. Il soutint avec 3$su- " 
i^ance que son récit et oit vrai dans tous se»' 
points; e$ comme oij l,ui eut demandé quelle 
preuve il pouvoit en* dooneç , il répondit 
qç'il arpit des raisons particulières pour ue 
pas la rendre publique, mais qu'il s'en rap- 
portait absolument au témoignage de Baûlly 
et de la Fayette, i/qq. et V.autrè sétf-ou* 
voient 4*m& une salle y^U^e 4e celle qtv *e 
fyisoit l'interrogatoire* ,Q# lepr renvoya le 
prisonnier qui les interpella de dyre si c$ qu'il 
a^voit raconté de la menace du soufflet , et 
de la manière don^ le duc; d!Oçiéans avfcit 
évité le coup* a'élOït pa£, conforme & la vérité} 
BaiHy et la Fayette rest.èçent d^tjs le silence, 
et lui 6rent cendre la liberté. 

Je reviens à ce qui se pççfta après la scène 
qui eut liflu çhezle comte , dç Montmoçin«\ 
D'Orléans sovti de cbeï/ce ministre , se 
rendit en cftVj** chef te'Wkï l'air hrimiljé et 
confiîs avec lequel il y 'pqrut f eût marit^ de 
la pitié et de i'indnlgPUQQ > • si cçtte bputQ 
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qui n'étoit qu'extérieure, eût êtê]e fruit du 
repentir. Louis XVI , à ce qu'il ma été dit, 
lui parla à-peu-près en ces ternies : 

« Convaincu corrime vous Têtes, que je 
sais tout , que je puis tout révéler, vous vous 
faites sans doute à vous-même les reproches 
qùë méritent votre conduite et la violation des 
promesses que j'ai reçues de vous dans plus 
d'une rencontre. J'ai le pouvoir , j'ai le droit 
de donner un grand exemple j mais mon in- 
dulgence sera encore aujourd'hui sans bornes* 
î)ùn$ la situation où m ont mis tant de mal- 
heurs , tant de crimes , je ne vois que les 
besoins du peuple. Mon seul désir comme 
mon premier devoir , est de lui rendre tfà sub- 
sistance. Je vous déclare donc tjue j'oublie 
tout ; et que je ne parlerai jamais de tout ce qui* 
est arrivé jusqu'à ce jour. Je ne mets à mon 
oubli et à ^mon silence qu'une seule condi- 
tion , c'est que vous me donnerez votre pa- 
role' d'bonneuiV votte -parole de prince, que 
vôtis ouvrirez totis les greniers qui sont à 
votre disposition , et que vous ferez refluer 
eh France les bleds que vous en avez expor- 
tés; Partez potir l'Angleterre où sont vos 
principaux magasins.' Npus dirons que je 
vous ai donné une mission importante pour 
ce royaume. Ge bruit qui ne sera pas un men- 
songe , couvrira aux yeux de la France et 
de l'Europe , le véritable motif de votre 
départ , et sauvera votre honneur. Vous res- 
terez en Angleterre jusqu'à ce que je vous 
rappelle. Vous voyez d'ailleurs , d'après ce 
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qiri s'est passé entre M. de la Fayette et 
vous , que vous ne pouvez pas rester a, Parié. 
Il a déclaré qu'il n'babiteroit jamais la ville 
où vous vous trouveriez; les évéaemens et la 
confiance qu'il inspire , le rendent nécessaire 
ici ; vous voyez' donc que dès qu'il devient 
indispensable qu'un de vous deux se retire , 
c'est à vous à faire retraite. Un dernier mo- 
tif m'oblige de vous en donner l'ordre , c'esé 
que les tact ieuk /les mécontens ne. rentre- 
ront jamais dans Tordre, tant que vous se- 
rez au milieu d'eux.' Votre présence leur suf- 
fira toujours 1 pour, remuer , et votre éloi- 
gnement en étant à tous les partis l'espoir 
de vous' avoir pour chef, peut seul donner 
à l'assemble nationale , la tranquillité dont 
elle a besoin pour ses travaux.» 

D'Orléans, lorsque le roi eût parlé ainsi, 
se prosterna à Ses geriortx,' et en versant un 
torrent de larmes , jura une obéissance scru- 
puleuse aux ordres qu'il venoit de lui don- 
ner , ainsi qu'au* intentions qu'il lui ayôît 
manifestées. Comme il étoit essentiel que 
le prince ne se trouvât point, à Paris , lé 
lundi 19, le roi voulut qu'il 'quittât la ca- 
pifale le 16 j d'Orléans protesta qu'il obé - 
roit. « , ' 

Après cette conversation , le prince se 
rendit à Passy où il fit part à së& conlidens , 
des ordres qu'il venoit de recevoir , et des 
engagemens qu'il a voit contractés. Il les 
jetta dans une grande surprise, lorsqu'il leur 
dit qu'il étoit fortement résolu de tenir tout 
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ce çjfx% avofa promis , et que son? premier 
soin en arrivant çn Angleterre , seroit de 
répondre au désir du roi sur l'article des 
subsistances. Une telle résolution de la part 
d T un prince qu'on croyoit sans loyauté , et 
qui en effet, dans plus d'une circçnstance, 
àyoit faussé sans scrupule sa parole , étoit' 
il faut en convenir , bien étonnante» Dès- 
"qu'eïle fut sue des autres conjurés , elle ré- 
pandit parmi eux une véritable consterna- 
tion, ïls se dirent qu'il ne falloit pas per- 
mettre qu'un prince pour qui ils avoient 
tout fait , les abandonnât au moment où sa 
présence leur étoit le plus nécessaire. Ils 
voyoient d'ailleurs à merveille que iç véri- 
table motif de son éloignemçjat seroit tôt ou 
tard connu du public , et alors ses complices 
restaient exposés è toutes (es Suites que pou- 
Voiçnt avoir l.e$ forfaits de4 5 et A octobre , 
si les tribunaux ve^qient à en prendre con- 
noi$sance« Regardant en outre le p^rti au- 
quel lé prince se résigno^t , comme une nou- 
velle preuve de pûsiîjanipûté , ils çraisnoiept 
que lorsqu'il seroit, en Angleterre., livré à 
lui-même r , il ne donnât à Ja première réqui- 
sition qu'on lui eh feroit -, tow le^éolaircis- 
semens dont oh pôurroit avoir besoin pour 
4es perdre. >f 

En conséquence de cçs considérations. U 
fut convenu que J^tirabean lui seroit envoyé 
pour lé conjurer au nom de tous ses parti- 
sans de ne ppint obéir au roi- Mirabeau 
ne lui trouva aucune sorte d'ihrésqlution 

dans 



ttâfts PeSpriU la fermeté do princfc Pëtôrinâ \ 
il eat beau lui représenter qufc son départ 
donnerait une grande force aux soupçofti 
que les massacres de Versailles étevoïenfc 
fctatpe lui *, il insista en vain sur lésf da/i* 
gers : auxquels sa retraite exposerai t ses plu* 
fidèles amis , et sur le risque qu'il courdit 
lui-même d'être abandonné d'une faction; qui 
ne lé verroitplus, il ne put jamais en tiref 
que ces mots : Le parti en est pris ,- firai 
en Angleterre , €t je tiendrai ce que j ai 

pïomit., ' r ■ ;•••-•_ ; 

Mirabeau .croyant que cette opiniâtreté 
tie vefioit qile de lacj?aintequ*avbit leprlnee> 
qu'il ne Mule fallût se mettre en évidence ^ 
fet résister ouvertement au roi, l'assura -quVDfli 
agtiroitrpoui? hii -de manière que tant s«hn- 
bienoii,\8©. faire sans sa participation* DfOi» 
léanfc fut «inflexible; Mirabeau finit par le 
priar >de) permettre au^noïns (^u'il lût à l'ai* 
serçtbtéei nationale un mémoire qui la déter- 
tainfcrolt à forcer le roi de le laissera Paris* 
D'0rléan# ffejetfca «sairé hésiter petteioffro^ 
etdéelahrqîùe sfil se lisoit-sur cette, aflaif^ 
tm mémoire' dans l'assembtéey il -îë déèà* 
voueroitv ^ ■ \ • '< ' um • 

M seroàt' difficile A& peiadre le dépit ;oà 
cette inflexibilité jettaiiyHrabeauet le^anstrçfc 
conjurés loflsqu^ls enr furent imtiuits; .p Is-nto 
comprenaient rien : et il faut) a-viroéo qai^dwi 
de voifcj ;lerçrr : paroîtf© irieoriûevable » ï rhaif 
lame de d'Orléana - îwIturtWement btimidj 
âiTnif.atéisingulièreme^t ^mue fies raeoî&ei 
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de la Fayette. La crainte du juste châti- 
ment qu'il avoit mérité , suffi soit seule pour 
le déterminer à fuir le théâtre de ses for- 
faits. Sans doute ces considérations ne dé- 
voient être dVucun poids pour un conspira- 
leur à qui les crimes qu'il avoit déjà com- 
mis impunément , donnotent la certitude qu'il 
n'avoil, rien à redouter de ses adversaires; 
mais la peur ne raisonne pas , et ce sentiment 
iie cessa de dominer d'Orléans, dès le mo- 
ment où il commença, à conspirer. Il seroit 
possible aussi que l'extrême indulgence du 
ara lYût touché jusqu'à un certain point, et 
lui eut inspiré au moins momentanément le 
;désir de renoncer à -ses détestables com- 
plots. . 

~ On m'a dît qjne les ducs de Liapcourtet 
cfe^Biroi* avoient i^pondu personnellement 
^t j>ar écrit, au roi 1 ainsi qu'au comte de 
.Môiaimôrin et au marquis de la Fayette , 
-que le duc d'Ortéans se.rendrpit en Angle- 
terre!, jet tieûelroii religieusement tout ce 
flu 'il >a voit promis. Si ce fait dont je n'fei 
pws la preuve ,t-élôi* vrai i i'inftexihilité de 
H'QÉ:léaxis seroit moins. étQanajnte. Ces deux 
gentilshommes ayant répondu de son départ , 
fiforirptent pas.taùiuqut^de se servir de toute 
Ja Confiance que le^riçcê avoieot mise en 
vis*"} pour lui démontrer que sa retraite hors 
du ji-icnyaume et oit hécessaire et avantageuse , 
]iohv effauertoutea lee impressions qulaufcoient 
flM/lmatdaaoer lésaptres con}u*&: » <*'< 
t -j-J&w :«ft ApÀ implique bien naturellement 



la fermeté que d'Orléans' montra dans cette 
occasion , c'est que du moment où il eut 
promis dé quitter Parts , la Fayette ne cessa 
de le presser pour qu'il se hâtât de tenir sa 
promesse ; et chaque fois que le général lui 
partait à ce sujet , c'étoit avec te ton d un 
maître impérieux, cet oit en le menaçant des 
plus grands malheurs > &'il manquoit a sa pa- 
role. On étoit sûr de tout obtenir de d'Or- 
léans , quand on employoit avec lui cette 
riguebr* Fier £t audacieux lorsqu'il 'éroyoit 
n'avoir rien à redouter > il devenait souple 
et lâche avec ceux qui savoient s'en faire 
craindre; il ressembloit à ces enfanS qui en 
l'ajbsence de leur maître , font mille projets 
de mutinerie , mais qui en lappercevant crai- 
gnent mêitfe d'être devinés. La frayeur donc 
^t le désir de se débarrasser des importttnités 
de la Fayette , furent des motifs suffisons 
pour le déterminer jà s'éloigner de ses Com- 
plices* IL&rifit à rassemblée pour la prier 
de lui délivrer un passe-portj.il appuybil sa 
demande sur ce qu'il étoit chargé par le 
roi d'une commission importante pour l'An- 
gleterre. 

La lettre du prince étoit accompagnée d'un 
billet adressé par le comte de Mdntmpria à. 
l'assemblée et* conçu en ces termes : 

» Sa Majesté a chargé Monseigneur le duc 
d'Orléans d'une commission importante au* 
près du roi d'Angleterre* 1,6 roi désire qu'on 
n'apporte aucun retard à l'expédition de so?i 
pàsejeport^ raes instrilCtwas dont on s'^st; ce- 

X a 
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cupé s&ris relâche dans les bureaux , étant 
prêtes. » 

A la -lecture de ces deux écrits foute ras- 
semblée gftrda un profond silence; (Quelques 
dépités seulement se disoient à l'oreille S voilà 
urieltonnéte lettre de cachet. Le pasèe-port 
fut accordé sans • qu'aucun des. conjuré* ré- 
clamât ,• et le prince partit le j6 octobre, 
c'est-à-di&e trois jourfeabant celui qu'il avoit 
fixé pour use nouvelle conspiration» 

Ses complices manquèrent d'habileté dans 
cette circonstance ) il leur éfoit possible et 
aisé dfe retenir de force lé prince parmi eu& 
Il ne falloir pour cela qu'avancer. la conju* 
•raticn qui dé voit éclater le 19, et mettre 
dans lès combinaisons 'd$>fcette journée , qé'il 
fût demandé impér&tive'ment par le peuple, 
*}ué d'Orléans; restât à Paris. Mais on per- 
dit' le temps à parlementer avec le prince. 
$î < Mirabeau a voh feu le génie d'uw • grand 
Conspirateur, il se serdifr mh peu en peiae 
des refus qu'il a voit essuyés*, il aurait! fait 
•insurger l'afacti6nd'Orléar>s contre d'Orléans 
lui-même; il iVmrpiNforoé à désobéir au rot, 
et à entrer en guerre ouverte avec la Fayette; 
il auroit e>' dépir> dupriuce , lu à l'assemblée 
ufl «mémoire ainsi qu'il en avoit eu d'abord 
l'idée. Ge liiémoire étëant appuyé par tonte la 
"faidtibtf , ne pnuvoit manquer de conquérir 
la pluralité des suffrage» , et m8ttott la cour 
dan* l'impossibilité d'obtenir 1-e' départ de 
d'Orj&fefti- ' *''J ' ?. - -/! ••)• .i. «ïi-K»/ir»* 
> x Li^conjujwSs ayaût -milje ; moyens -çuifij- 
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sans pour Tendre inutiles les vùeîTdii roi et 
de la Fayette ,: eurent recours*. pour /retenir 
parmi eux leur chef k un stratagème d en- 
fant. D'abord ils ne purent jamais se per* 
suadier qu'il se déterminer oit à les abati* 
donner» Quand ensuite ils surent, jq-u'ibétoit 
décidémeiert parti, ils .firent /monter à. cher aï 
un homme à eux. Cet bonitne'coun^à franco 
étrier. après le prince. 11 4'aiteiglMt K fiou* 
logne.y jat/iioât eo aiiiyanitdans'QfUevilâe^ 
il se mit à crier avec foules Jefcifiémbttstra» 
tions d'un, faoriime désolé : Ne liiiprez. p&i 
partir >ie duc ttOrl&tnsï le royaume' est 
perdu , si Je prince en sort' oa l abamiwmèt 
Quelqu'ai;gent ensuite fat distribué aupçtit 

Eeuplé * •••. .Les femfties dep matelots se soû+ 
îvèlrenl y elfes entour&ènt: le c)nc d'Orléans^ 
et déclarèrent qu'elles Jie'Je laisseraient pas 
part tir ; > Les offifieiers municipaux de Boulogne 
tr<Hivjants^ ses >passe-pnrts.enii règle , ; ftésite^ 
rerit ( ecp^ftda>ét survie p&cti .qo'ils^preri* 
d,noimt. ills imaginèrent t}U il pourroir, ce 
fàine que ce fut .contre 4e grié des députés 
qu'il eût été' dohnéipah Aa icoilr à: d'Qriéans* 
uaue oommistàob en jAtnglerfente , .iétiqu'eà 
c&à*éi\\wnce l'iKsembiéemei serait pans fâchée 
qiijorç 'It'rerêttt.: ]fe déportèrent quotate d'<en«- 
trVux j i non \ au voi ,-• non a* ministre , mais 
à 1- assemblée «He-thêai6jjpaur'OOaTK4lre ses 
véritables intentions!» j ai'sjp • ' i >> - ' 

Ces députés arrivèrent .à! (Paris (iins là 
nuit du a 8 aij 1*9. Jj^saii^ndiretît djabbrd 
ehei FréteAJi quiétort aâars;présirijeiW.de tftf* 

X 3 
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semblée. F réteau, quoiqu'il eût personnelle* 
ment voué une haine mortelle à tous ceux 
que la faction-d'Orléans prose ri voit , ne 
prenoit cependant qu'un foible intérêt aux 
nouvelles intrigues de -«cette faction* Il dit 
aux députés qu'il étoit fort inutile qu'ils se 
présentassent devant l'assemblée, qui ne pour- 
rait regarder le xefus de laisser partir le 
duc d'Orléans , que comme une sorte de ré- 
bellion, puisqu'elle lui avoit délivré un pa * 
$e*port ; qu'ainsi ils eussent à retourner surr 
le-champ à Boulogne ; ils obéirent. 

Fréteau ensuite rendit compte de cette 
affaire Àv l'assemblée en ces termes: . 

a M* le duc d'Orléans chargé par le roi 
d,'une mission pour Y Angleterre , et en 
c«mséquehce muni: d'un passe-port de l'as- 
semblée nationale , avoit été retentira Bou* 
Jogne-.sur-mer pair les habitans de cette ville. 
J'ai été instruit i de . cet événement par des 
députés de la commune de Boulogne , les* 
quels et oient chargés de demander une at-» 
testa-tion de rassemblée ,• qui garantît à la 
municipalité dei Boulogne ljautbenticité et 
fa : validité du passeport don*, M; le duo 
d'Orléans; étoit porteur. "Mai^ attendu l'in- 
terruption des travaux de l'assemblée; j r ai 
«délivré en mon propre: nom Fattestat ion dé* 
^ifée par les députés de Boulogne y après 
avoir constaté qu'ils étaient autorisés à en 
faire là demandé. w~ > » >s 

4 11 paroi t un peu-singulier qu'uoe assem^ 
•felée > ftftticwdte ^an^ excessivement jkbust 
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de son autorité que lSétoitcelle de' 1789., rie 
Se formalisât pas de ce que son président 
pi en oit 9ur lui de délivrer 'une attestation: 
qu'on étoit chargé de ne demander qu'àr 
elle-même.. Les amis de d ? Q*léans .plus in*^. 
téressés que les autres députés à faire cet tac 
observation , écoutèrent en silence Fréteau i 
si sa conduite ne fut pas approuvée , per« 
sonné du- moins ne la censura. Ainsi rieà 
ne s opposant plus au départ de d'Ôxlépn* ; 
cç prince passa en Angleterre. '••;> 

Personne ne :Se trompa sur le véritable 
motif, de < son voyage 5 dans aucun parti on 
ne crut; à la prétenaue mission dont il se di* 
soit pevôtu \ c'étoït assez le bruit unûrçrsél 
que . sa 1 Conduite dans les fournées des - -5 r et 
6 octobre , lui avoît valu cet exil , et* orj 
trouvoit le châtiment bien dou* pour d'aussi 
grands forfaits. Des personnes mieu» ins* 
♦mites encore disoient qu'il étoit passé en An> 
gleterre pour nous envoyer des subsistances^ 
Tous les sincères amis de la patrie rendoient 
an ciel des ad tons dp grâces de ce bannisse* 
flfient ,"et faisoient des vœux pour qu'il fût 
éternel. r.:û: t i\ ,x .• • . - '> 

Depuis que «.tout le mystère' de cette pré- 
tendue înwsBiOn à été ''éclairai , "ou 'a* -blâmé 
Louis XW*:et la Fayette de s'êt ne bornés 
à frapper d'Orléans de ce foible châtiment. 
Il fa Hoit v dit- on , se servir de tous lesavab*- 
tageskJuedormoit sût im la découverte qrt*o|i 
a voit faite des preuves de sa conspiration; 
Âl.falloit leur donner là plus granderpubli- 

X 4 
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ehé / f 3énfakqufeir : «lix ,jrewx de Tutii* en , te 
ttioti^re qui avoit jonché de cadavres le pa- 
lais de son roi , le traîner aux pied* de/la pas* 
tiçe> et faire* tomber sa tête sur un édbaffeud. 
Sans dqute .si l'ôh eût pris ce parti •* i aat de 
nouveaux foi faits n'eussent -pas souillé la 
FïamàoV tant .d'illustres ei pures victimes 
n'eussent pas étéÎHuqolées; mais un tel parti 
étoit impraticable. Que pouvait hit foi dont 
chaque démarche par une prévention près* 
qu'universelle excitoit la défiance , contre 
un priàce -que tous les partis » reefoerehoient 
avec ifujreuo 9 et «qui comptait dans^oûs les 
état» dâ.lai'Sooiétë'dés ctfmpJicea'; a sil'ahb 
* flaft^nêfa.il, pouvoità la même heure esciter 
tin sootèveMnent qm\ tous les .priait* jcte-l'em- 
pire.) . i- i .• • h? -.7 :i« ' r! . \u! i--. 
j^ll/eshdoqteuK qu'wf eût laissé à Ubtii& XVI 
le fiempside donner, les preuves de >la*ou juv 
Wiinude d.'OHfèà£,,,et<de recueillir toute* 
,1e*). lumières dont dl étoit . nécessaire > de les 
ftwatapagner. Jl est douteux que la niajorité 
4ft&ifltiriioaeût vonîu y croire , etqbé même 
fùft (i^oyaDtauxrOo«Tpïotgqu!onkflit>énoriçoitv 
«lie les eût blâmés. Une révolution dtottdii 

^é^otoit.à 1 opé^r>v ;6ût jirobahlëment trouvé 
fildj^d approbateur jqra die renfeetà'â. Il eét 
;jdauttf«x: enfin. qu'il arf)fôtifiipuV r é*ei»vpiaûce 
*m *rife#nai où i Qôjeût eu lecotirâge* dèt&ajpt- 
îptfr, le idtre d'OrtéadBS ,<Au igkivexfef la |as- 
IfcAlisijt. « • « •. •;!) *".» '•.* ■ \:ï. -l: • 

-il Dqnfi l'état defoifalette'où i'oni avait mis 
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la cour > Vétdit beaucoup qu'elle eût pu ga-r 
gaer le départ- du prince , et si quelque*, 
chose doit étonner dans ce- voyage q\i*il fié 
ctt ''Angleterre , ce n'est pas que Louis XVI 
se soit contenté de cet exil , c'est que Je , 
parti de d'Orléans pouvant Ijaire la loi, ait 
èoujfïert qu'oit Jatfît au prince. Cett$ faute 
A eu juger, par lies règles ordinaire» de la po± 
lit i que , , devoit naturellement perdre la fefc 1 
tibia; raais dans notne révolution > les évé^ 
«emens comme tes hommè&/ont semblé pren* 
dre une ra^che extraordinaire, et cela ri>st 
venu -peut-être kpÂe de ce que te parti opprfc* 
frié^a côtmu trop' tard Ja puissance du 'parti 
ddrainalreitrv'J : -• 

.' iKtï^n quand même ii'eôt été possible' à 
Louis XVid'infriger à d'Orléans une -autre 
£eiae que celle d*son exUi l'état actueJ defe 
chèses Voulait qu-'dn se bornât £ cette' îé^fè 
punition. Il falioit mêitte ^n» ^iiiHigêftôi^ 
tendre d'aigrir le? prince > et chercher piw- 
*$i à le gagnfeir^a'àrivriter. Tous les -grain* 
tàe France avoieât; été exporta dans lefrîleu 
«de: Gerfipy' et tje Gtietrièisey , . ttehs celles -de 
da Nouvelle* Angleterre et au* fcâfctf jde' Tdtfre- 
•Npitvé. ' ïi'OirWans ayaèti lbï seul te iclef de 
twwces grenus , «pouvoitUH setiHa remette. 
àl&6it naturel de penser qite si on le per- 
-doit , que : si on le poussait au* dernfèrèfcex* 
*rêmités, il ne oons^tifoit jamais àia'doi*- 
-*jfc£, et alors il falloir se résoudre à voir la 
nation entière périr dans tés angoissas de là 
4aifllK Leiual étdit imminent , çt deptu*saol 
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remède , parce que la pénurie du trésor royal 
ne permet toit pas de faire des achats dans 
les pays étrangers. ^ 

Il est vrai que d'Orléans pouvoit promeN 
tre, et se rire ensuite de sa promesse ;mais du 
moins ne risquoit-on rien en cherchant à 
Veugager à rendre à la Frahce les bleds qu'il 
en avoit enlevés: le salut du peuple, qui est 
la première xjes loix, vouloit impérieusement 
qu'on tentât: ce moyen de prévenir la calar 
mité qui alloit tout perdre; de sorte que plus 
on y réfléchit, et plus on trouve que le parti 
auquel s'arrêta Louis XVI, quelqu'insuE* 
fisant/ qu'il pût être, étoit pourtant le seul 
à prendre dans les conjonctures délicates 
qu avoit amenées l'accaparement des grains. 

Une chose, qui mérite pHis qu'aucune au- 
tre , d'être remarquée, c'ffrtque l'événement 
réalisa* les jespérancës de Louis XVI. D'Or^ 
Jeans absent poovoit. faire tout autant, de 
mpl à la France ,<que s'il ne Veut pas quit- 
tée. Jl lui suffisent de ne. pas ouvrir ses 
grçoj£fs % et de s'entendre avec les agens 
qu'il lais^oit parmi nous, pour qu'ils fis»- 
sent ce qu'il $uro}t Fait lui-même. Il n'eu 
arriva p^s aiusi : il, tint religieusement la pa- 
role qu'il avoit donnée au roi ; $pn premier 
-soin en arrivant .en Angleterre , fut ae rtotw 
renvoyer toqg.Jf» crains qui en étaient sotr 
44s- Les. c(#g$ de Normandie ?e couvrirent 
de convois ;. la .disette disparut : insensible- 
«ment , et .Vabqndance fut si bien rétablie t que 
ileux moifc $p^èft.i'arrivée ; d« duo en Angte- 
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terre, on fut en état de secourir toute* 
les provinces. Il étoit visible que cette abon- 
dance ne venoit pas de rintériew;' caries 
bateaux qui versoient cette profusion de 
grains dans Paris, re nontoknt toys la ri» 
vière. . , 

D'Orléans ce s'en tint pa« lp : aa fidélitp 
aux engagomens qu^l a voit contractés,, fut 
sans bornes; il lui donna toule la latitude 
qu'elle pou voit ayoir-, il renonça absolument 
e.t.pour lui et pour ses a gens à tout comr 
jnçrce sur les grains , et en faisant cettp re^ 
noncjation , il mit toule la subsistance du 

Seuple à la seule disposition des ministre? 
u roi ' } niais pour les raison^' que je (dirai 
bientôt , cet. important dépôt ne resta point 
dans leurs mains, 

La conduite que d'Orléans tifct dans cet Je 
circonstance est certainement très-éton«- 
pante; car qu'y a-t-il de plus étonnant que 
de voir un scélérat faire une action digpç 
des plus grands éloges ? On ne peut dire iç| 

Îue le prince étoit dominé par la fraywr* 
)ans l'asyle oiiil avoit consenti à se retirer/ 
il n'avoit rietj à craindre ; il pouyoit impu- 
nément violer sa parole ; < 'étoit à lui et non 
à ses adversaires , à prendre l'attitude mera- 
çante; ef il est hors de doute que s'il eût réfu- 
sé de tenir ce qu'il avoèt promU , il lesjetr 
toit dans un abyme d'où on ne voit pas qu'il 
leur eût été possible de sortir. Ce trait d«* 
la vie de d'Orléans prouve ce que j'ai déjà «?n 
occasion de remarquer dans le cours de cettiji 



fiistoïte , qu'il nétoit pas incapable de faite 
le bien > et que la nature avdit mis dang son 
âme une certaine loyauté. Livré à lui-même j, 
'entouré 'dé- gens ''de bien, il', eût été "peut* 
•être ' l'honneur et l'amour 'de son pays. Lu 
détestable société dont il fut toujours envi- 
ronné , eri 'fUTÏh rtiohstrè. Ce fut élté ïjui 
lui dortrik ces goûts dépravés qui. éteignirent 
-dans son ame tous- les germes <le ia' vertu 
pour y substituer tous ceux du vice. ïl y 
tiorttïactft sur-tout l'habitude dé ces plaisir^ 
*ales qui ^enlaidissent et cottompent les na*- 
%tfrels les plias heureux j car <s'est une vérité 
tfémonfrëer £&r l'éxpérieùce ,' et sur latlpaéllë 
les pàréhs et les instituteurs ne sàuroieri}; 
troplréfléchir, que les qualités aimables et 
solides ne vont jamais 3ansde£%iœurspurtes, 
et qpe ia débauche rendà la lbngue l'homme 
le iliieuxné. vil et odieux» ' ' \ 

Les complices que d'Orléans avoit laissés 
'"eii FtatiCe ne se montrèrent pa& aussi gé* 
béreutf qtié; lui. Bien loin d'étouffer le inou- 
vetftetïj;' qtf'it/àtroit donné à la conspiration 
qui tifevoît éfclater le- lundi ig > ils intri- 
guèrent pour qu'elle eût 4ieu : * comme si 1 le 
grince a et oit- i présent 9 ' } espérant que si' elle 
réussissoit , il reviendreiit' sur -ses, pas. Cetle 
affaire leur fut doutant plus aisée à co«dtiirè 
tjfùe la Fayette parfaitement rassuré' par lé 
tfépart de d'Ortéans / dédaîgna par l'effet 
de cette imprévoyance • qui K»i étoit si natu- 
relle, de se -mettre en ga^dë 1 contre ce qne 
$>ourroit texrter la factioa. ' ' 
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£e prince avjan£ 4e parti* ayoit fait dis- 
tribuer de» billets de causse à plusieurs bou- 
langer* avec îajopetioa ^us. peine de mort; 
pour ceux qui çontrevieodf oient à la défense* . 
de ne pas* cuire dans la. nuit du 18 au 15. 
Les conjuré» ne purent pas employer dans » 
Wôute leujr étendue les autres moyens que* 1 
d'Orléans 5a voit mettre en usage à la veille; 
des grandes insurrections , t'est-àrdire que 
n'ayant à disposer que du peu d'argent qu'il.); 
obtinrent des plus riphes d'entr'eux , ils ne., 
gagnèrent qu'une très-petite portion du peu- 
ple des faujbourgs. Il arriva même que la 
enteiir qu'ils ttiirent dans leurs %nesure$ * 
es. obligea de renvoyer au 3 île mouvement 
qui deyoit ftvoir lieu le 19. Ils prévinrent; 
donc les boulangers que c'étoit pour la nuit; 
du 20 au ai qu'ils dévoient être fidèles à. 
l'ordre qui leur aveit été donné de ne pas 
cuire/ 

Un très* petit nombre d'entr'eux obéît à 
cet ordre ; ceux, qui désobéirent furent ex- 
posés à toute, la îureui\ des bandits qu'on, 
avoit soulevés. Ces misérables couroient aux, 
boutiques qui leur éfcQiçntdésignéç§, eu cher-? 
ehant k ametiter le» peuple sur leui* passage. 
Ils ne saisirent de deti* boulangers qu'ils. au^ 
rbbnt infailliblement ma*&aorés , si un fort* , 
détachement d? bjKgferde nationale ne..fûlj 
vetfuàu secours des victimes. Oai fut obligé* 
pour^ppaiser oesLatitro(ippbage«, de feindra 
dfe donner dè»sjleur ;seus/ v on leur cria, que* 
puiaqaie les boulangera ^oint coupables , il 
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fallait les conduire en prison , pour qu'A* 
fussent jugés ; ils y furent conduit >*en effet,' 
et ils ne pouvoient nulle part être plus en 
sûreté pendant la durée de cet orageé 

- Un troisième boulanger 'appelle François 
dui avoit sa boutique rue du marché * Pal m * 
nit moins heureux. C'était uu homme qui 
fkisoit son métier avec un zèle que lescir* 
constances .rendaient infiniment précieux , et 
il est vraisemblable que*c'est pour cette rai* 
son qu'il déplaisoit plus qu'aucun autre de 
son état.i aux Orléanistes. 1J faisoit habi- 
tuellement dix fournées par jour , et se trou- 
voit encore souvent en état de prêter de la 
farine a d'autres boulangers *, il en avoit 
prêté la veille, à plusieurs qu'il sa voit en 
manquer. Pour que ses fournées allassent 
avec la plus grapde activité , il aVuit loué le 
four dun particulier , où il faisait sécher le 
bois qui lui éloit nécessaire. Dans un temp$ 
de êisëtte un tel homme devoit être Regardé 
coftime le bienfaiteur de ses semblables. Cbez 
un peuple juste U eût obtenu de hautes ré- 
compenses. Il n'en a pas été ainsi parmi nous* 
C'est principalement contre les homrtieà gé- 
néreux qiii rnnployoient ce qu'ils a voient ou 
de fortune ou "d'industrie pour nourrir le peu* 

f>le , . que cette malheureuse faction-d'Or- 
éans tourtioit ses poignards; » 
, François n'avoit tenu nul Compte de l'or- 
dre de ue pas cuire. Dès neuf heures du 
malin six fournées étdierit ; déjà sorties de 
sa boutique. Il commençoît» la- septième 
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lorsqu'une mégère se disant pressée par 1a 
faim, entre chez lui et demande du pain* 
On lui dit d'attendre que la septième four- 
née soit finie. Elle apperçoit trois pains ras- 
sis que les garçons a voient mis en réserve 
Î" >our eux , elle en saisit un , et courant dans 
a rue , elle le montre aux assassins qui at- 
-tendoient le signal. Elle crie à la multitude 
qui accourt > que le boulanger François aime 
mieux laisser durcir son pain que d'en don- 
ner an peuple. On se précipite aussitôt vers 
la boutique ; on écarte les deux sentinelles 
■qui la gardent ; on entre ; on saisit les deuk 
•autres pains rassis , et six douzaines de petits 
pains destinés pour des membres de rassem- 
blée nationale Xce isont là les preuves de 
•conviction. Ou s'empare ensuite du malhei - 
reux François; on le garotte, et on lui dé- 
clare qu'on va le pendre. Il crie en vain qu'il 
serôit horrible dans un pays libre de pendre 
un homme sans l'entendre ; il demande inu- 
tilement é'être conduit à son district-, on le 
traîne à la Grève. 

11 est à peine sur cefté^place, queJa forcé 
armée de son district arrive à son secours , 
et* le conduit au confite de police de l'Hotel- 
dfe- Vi lie. Là siégeoient GuilloNcîe-Blanc.he* 
-ville , Dameuvelils , et Garan-de-Coulon 
qui par son regard sinistre et la renommée 
qu'il ft'éroit faite de n être jarpais favorable 
«nx victime» de la fureur populaire , ne ôiit 
pas. rassurer le itaal heureux ' François. "Crluî* 
ci parla avec toute ^'énergie qu'il tiroit xWl / 



danger de sa situation et du bon témoignage 
de sa conscience. Les juges ^u Jieu de pro- 
clamer son innocence avec dateur, et d'en- 
joindre aux gàrdes-natiorçâkis de Je défendre 
de toutes leurs forces, propOiSent froidement 
de renvoyé? au Châteiet. On leur répond î 
.Vous faites toujours esquiver nos enne* 
mis > mais vqs t4ies aujourd'hui *wu$ x4r 
.pondent de la sienne* 

François alors est abandonné à ses assas- 
sins , sans que la garde nationale leur op- 
pose la plus légère résistance. Où étoit h 
^ayetle pendant qu'on s'apprêtoit à répan* 
,<lre le. sang de cef homme îaqocent ? On 
jijç conçoit pas comment il ne fitf'pa* averti, 
et s'il, le fut | comment il nepe hâta pa* 
.d'accourir avec une force imposante. L'ii* 
fortuné boulanger abandonné de tous ceut 
qui auraient dû le prolëger , fut suspendu au 
fatal réverbère,, on coupa ensuite 3a tête, et 
on la mit au bout d'une pique. 

Son épouse enceinte de t mis *poi#, inquiète 
de ne pas* lé voir revenir,, prend le cheraii* 
xle fa Grève, Elit» est arrêtée .«jur le pont 
Notre-Dam? par la foule qiti s'y, est rama** 
sée. Mie lève les #eux , et ri*ifortuné.e voit 
devpnt, elle cette teie sanglante^ défiguré*» 
Juste ciçll s'écriçrt-elle, iwm^bjklip d épçu* 
vante, c' est mon mari \ Ce cri la fait recon* 
çoître* Les b°Vtrreaux d6. son épou* s r a«vàn* 
cent , et I3 contraignent d$ 4#UeE:$es lèpres 
jsur ces déplorables, restes.. J.aiftais l'exemple 
«l'une aus^ atroce barbarie nç 3; ç toit vu. On 

s'étonne 



s'étonne que tous les» parisiens à -la-fois ne se 
soient pas jettes sur ces 1 monstres , et ne les 
aient pas mis en pièces. Voilà encore uu de 
ces attentats que doivent mettre en ligne de 
compte, ceux qui ont à décider 6i les as- 
sassins qu'on a vus ,sous le règne de la se- 
conde et troisième assemblée nationale, ont 
surpassé en férocité ceux qui parurent sous 
le règne de la première. 

L'usage qu'on fit de la tête du malheureux 
François , décèle bien quelles et oient les 
vues des Orléanistes» Celui qui la portoit , 
alla se placer à feiitrée de l'archevêché où 
les -députés tenoifcut leurs séances , et à me- 
sure que ceux d'entr>ux qui a voient été pros- 
crits par la faction, se présentoient , on 
appirochoit de leur visage cet horrible *ro- 
pnée. - 

Les boulangers eurent leur tour. L'un 
d'eux fut obligé de donner son bonnet. On 
en couvrit la tète ,. afin qu'on ne pût pas se 
méprendre sur le métier qu'avoit exercé la 
victime. On se transporta ensuite chez tous 
les boulangers à qui on avoît défendu de 
cuire , et on leur présenta cette tête qui les 
avertissoit du danger auquel ils s'exposoirat, 
en n'agissant pas au gré de la faction. Chez 
l'un deux on la pesa dans ses balances. Ce 
jeu et oit digne dès assassins ; mais ce qui 
étonne , c'est que la Fayette fort d'une ar- 
mée de quarante mille hommes , ne se mit 
point en peine de faire cesser ces scènes dé- 
boutantes. Tl n'e*t pas mçin* affligeant qu^ 
Tome 11/ )t 
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PasBeuibtée jiaiHoirale ,i<|ue.ta commune * 
que -iesi assemblées de diatriot semblassent 
les .autoriser- par leur aileqce./ 

. Les assassins n'ayajit plus rien à Pake si 
à i'ardhevêché , ni chejr les houlangers , $o 
transporter* «Ji dans une«p*ÎKon oiiselrouroit 
unpartàroilier que sa action y a voit fait en* 
fermer, et qqi'an disoit % .c.eà*ioîtfe la mérité 
toute entière sur TafFaiDe de Pinet. Ils de* 
mandèrent qtfou le leur amenât ; il parut ; 
en lui* présenta eelteteteet en la lui faisant 
Jbaisér, ou lui dit': MaJfaeureux ; 4u can- 
nois FaffaiTe-ï* inet. ,1& jpiôtessta qu'il n ? a* 
voit jamais- eu aucune sDrtë :de relation ni 
Mec cei homme , pi avec personne qui fan 
pût.aippàcfenur. Les assassins le crurent ou 
feignirent de te croire, ecLse retirèrent fatal 
convaincus cjue l'image qu'ils .venoient' de 
met t résous les yeux du prisonnier , le con- 
traindrait au silence. ,> 
* - Us promenèrent ensuite cette tête d&m 
foutes les rues et dans tous les jardin* put» 
blicsy jet >cene fut que sur Je soir, air mo* 
mention ;iL ailoient la yçtler daos cet antr* 
qjtenpus:ôppâ!;lo>:siiE Majçrre > que la Favett» 
Jea fit. enfin eirtouner de .sa garde nationale» 
<Qii affréta- seulement trou -d'eutreux , deux 
hommes et une femme» •; ' 

. L'insurrection an reste n alla pas * plup 
loin , et on ne se .porta poipt au cjmteau » 
comme il avoit été ^résolu- par d^Orléausu 
Il ne fut mente jamais possible *fe$oûle- 
sep le> peuple, et $e qpfcla postérité aurai 
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«pfeine à croire , c*est que les misérables qui 
égbfgèrent Frandofe, et qui promenèrent sa 
"tête, ^'étaient P$ s au Domttre de plus de 
di* ou douze. 

Il' est très-vraisembitfble que l'infernale 
précaution prise par les conjurés , de foire 
baiser âtfj boulangers lu tète de ia victime, - 
avoit ponr but çle les convaincre qu'il nV 
aveit pour eux aucune sûreté dans Paris, et 
*ife les «ibliger de prendre la fuite. Plusieurs 
en effet fermèrent letir boutique, et quittée 
Tent la capitale ; mais la Fayette, Bailly 
et de, Vauvilliers arrêtèrent celte désertion 
«jui seule suftisoit pour tout perdre. 

Dans rassemblée nationale cette insurrec- 
tion produisit le même effet. Plusieurs mem- 
bres ducAlé droit donnèrent leur démission, 
et furent remplacés par leurs suppîéans. 

L'assassinat de François donna lieu à une 
nouveauté qui ms fut nullement du goût dés 
©rléafcistes , et qui leur causa tiiême une 
sorte d'épouvante» Le général la Fayette', 
^uoiqull eût une nombreuse armée pourvue 
abondamment de toutes les sortëà de muni- 
tions de guerre,, prétendît qu'il n'étoit pas 
assez fort pour protéger la vie et les pro- 
priétés des habitans de la capitale. Il en- 
gagea la commune à demander k l'assemblée 
nationale qu'elle décrétât la loi maniait* 
C'étoit encore chez les Anglpis qu'on avoit 
pris l'idée de cette loi qu'on ne trouve fchë* 
aucun autre peuple ni ancien ni moderne. 
'Voici fcomraent éllç s'exécute e$ Angtè- 
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terre : Uh juge de paix escorté de plu4euri 
soldats se présente devant le» séditieux qu'il 
s'agit de dissiper ; il élève trois fois une ban- 
nière sur laquelle est écrit Tordre de se re- 
tirer, ii après celle triple invitation l'a!-» 
. troupement ne se dissipa pas , les soldats t'ont 
• teu sur les séditieux. Voilà ce que lest An- 
glois appellent la loi martiale. On, la prp- 
mulgue chaque fois tya'oii craint un mou- 
vement populaire; mais je ne sache .pas 
qu'on l'ail jamais mise à exéeul ion que lors- 
que Tiusensé Lord Gordon à la> lêfe d'une 
populace- qu'il avoit. enivrée devin et de fa- 
natisme ? entreprit d'jiicepdier les oratoires 
et. lea chapelles des cal holiques» 

Les avocats et les antres bourgeois- com- 
posant la. commune de Paris r acquiescèrent 
aveuglément au désir de la Fayette. JIsjUou- 
vèrepl l'invention d'autant plus belle qu'ils 
. prenoient en avemon les émeutes, désirant 
par-dessus tout jouir, ep toute trauquiliité du 
profit de leurs places. Ils se transportèrent 
clçux fois dans une même matinée, à l'as- 
. semblée nationale pour lui demander la loi 
.martiale des Anglois. 

. ..Mirabeau a voit précédemment parlé d'une 
s-jp^blable loi ; il ea avait même pré^euté le 
. p'qjpt , mais conçu de telle manière que par 
«on exécution , on n'auroit atteint tjue cieux 
-qu'il eût été de l'intérêt de* Orléanistes d'at- 
teindre. Dans cet te;,. occasion il déclama 
.violemment contre la loi martiale, «t Je ne 
Aid$ , s'écria-t-il > rien de plu* effrayant que 
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ctesjnotions occasionnées par la disette; tout 
se tait, et tout doit se taire; tout*uccombe,/ 
et doit- succomber devant Un peuple qui a 
faim» Que Fera une loi martiale si îe peuple 
aï froupé s'écrie : II n y a pas de pain chez . 
les boulangers ! Quel monstre lui répondra 
par des coups de fusil? » 

Potion, Buzôt,, Robespierre, le duc d'Ai- 
guillon , les deux Lameth , Barnave appuyé- ' 
rent avec force la réclamation de Mirabeata. 
Ce fut inutilement : où accorda à la Fayette 
là loi martiale ; elle fut décrétée en plusieurs 
articles. Le résultat de tous ces articles fut' 
que dans les cas' où la tranquillité publique- 
serait, en péril, on ( attacherait à une des. 
fenêtres de PHôtel-rdc-Viîle , et on prolné— 
peroif dans toutes les rues et*dans tous les" 
carrefours lin drapeau rouge. Au seul signal 
de ce drapeau couleur de sang, tous les at- 
tfôupemens armés ou non armés , deve- 
nbient criminels \ et dévoient être dissipés 
par la force. Cependant si les attroupement 
continuoient , les officiers municipaux s'ap- 

frocheroient des personnes attroupée* , H 
un d'eux, feroit trois sommations de se re- 
tirer.' Si après la troisième sommai ion, on. ne 
se retirait, pas , on feroit feu , sans qu'e per- 
sonne fût responsable des événetnens qui 
pourraient en résulter. 

On voit que rien ne prouvoft être plus ri- 
goureux ni plus terrifie. Quel effroyable 
abus lie pouvoit pas faire d'une telle loi , un 
chef de parti? Il lui suffisait dé provoquer 
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im rassemblement, et d'appeller attroupe- 
ment l.'aggrégatioa la plus innocente! Il pou- 
voit par exemple se porter dans un cercle, 
dans . une église , daus une salle de spectacle, 
dan? virie promenadç publique ^ et prétendre 
quoiqu'on y fût sans armes, qu'on y: et oit » 
attroupé. Il ne tenoif qu'à lui de joncher, 
en quatre minutes de temps, la terre de 
cadavres. Il étoit réservé à npfre siècle d*hu* 
.inanité d'engendrer une folie aussi sangiji- 
naipe. En général , il fout rejet fer de tout 
code ces inventions barbares qui donnent la 
crueilç facilité de détruire plusieurs hommes 
à-la-fois. Tôt ou tard il s'élève Hfl^moafttre 
cjui fait de cette invention l'usage le plus 
funeste. C'est ce que nçus avons vu dans ces 
4erniçrs terapjfc sous le règne de R obcipierre ; 
et; je crois qu'il reâte .^ien.démoptré airjqur- 
cf'lau pour tous lçs esprits raisonnables quïi 
n'y avoit au monde qpe lç médecin Guillo" 
tin ou un Antropophaige qui pût inventer la. 
guillotine. $i on s'en futrtenu.au supplice-an- 
cien de la corde. , le bourreau n'a u roi t pas 
en un quart - d'heure de temps , immola 
soixante victimes, Ses bras se fussent lassés 
à drésépr soixante .potences., à y attacher 
saixanie malheureux. La lepteur et l'appa- 
reil cje ces supplices eussept dponé le temps 
à là pitié de pénétrer toutes les âmes d'une, 
salutaire horreur f . et on. n!eût certainement 
paa osé multiplier ces terribles expériences* 
£n u». mot, toute, législation qui teijd , non 
«à épargner ,. mais. a. prodiguer le sang bu- 
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\ rtlâitf , est en tout état dé eau** , en tout* 
! hypothèse , une monstruosité. Darts- ces 
| grands mouvemens mêmes qu?" menacerft \à 
fflarfqwillité publiée r il faut frapper les 
chefs , et pardonner à la 1 foule. C'est là le cri 
«te l'humanité ; et il d'y a ni *ju&ttee/ ni 
bnntfe po4ilUvtiie sa 11* humanité.» « . -• * ^ 
S'tfesritmonce^aMe <jué nos premiers fél- 
giftiâtews dans iiw temps dèf revolutàonoà 
ce soat les pGrtiMtïiôn l<ta l^i^qui r&g^nt . 
aient créé iwé loi martiale rédigée d'iîifce' mâ- 
aitJireJ aussi absurcte et? aussi atroce, il ne 
l'Vfcr. pas moirf* <|tfe la> Fayerre n'air pw« senti 
de qifeBe puis&ï*ce» cWte dictature l'in^esi- 
lifeaoît. Si otf suppése d'Orhéafts>à' sajdace , 
tjitrls • -'flots de^ang euassew coulé. Eh >*• 
tïié , plita &ti réfléfebit sur certaine$'&p**![ii€% 
de nos mouvem?ert<s ïévolutiortnaiiiess et plus 
©n est porté à béhireet te providence qui n a 
pas permis que riôfelblies> tes pkia dangereuses 
fissent tout le mal qu'elles dévoient naturel 
lement produire. 

Le jour merrte ^i v la loi marfi aie fut dé- 
crétée , la Fayette comme ces enfans qui 
se hâtent de se saisir du hochet nouveau 
qu'ils sont parvenus à obtenir ,J&t suspendre 
à rHôtel-de-VÏÏfelïn drapeau rouge. Comme 
le mouvement excité parle meurtre de Fran- 
çois , étoit dissipé , l'apparition de cet éten- 
dard ne Servit iiu'à attirer an grand nombre 
de curieux, et lorsque tous les yeux eurent 
é*»é rassasiés de cette sanglante image, oh 
lui substitua un drapeau blanc. C'est ainsi 
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que tout ce qui est nouveau , souHt aijx Pa- 
risiens toujours avides d'innovations et ja- 
mais inquiet* sur leurs suites. s 

Grâces donc à l'absence de d'Orléans, la 
nouvelle insurrection pfojettée parce prince, 
n'enfanta d'autre malheur que l'assassinat 
d'un seul homme , et ce malheur encore ne 
fût pas arrivé , si la Fayette eût eu quelque 
prévoyance. Mais il n 'a voit absolument au- 
cune idép de la force ni des ressources de" 
la faction qu'il croyoit abattue et impuis-! 
santé . parce que son chef avoit consenti à 
s'éloigner. Accoutumée à surmonter les obs- 
tacles , opiniâtrement résolue à n'abandon- 
ner aucun de ses projets , elle ne fut point 
arrêtée par les contradictions que Téloigue- 
ment du prince lui faisoit éprouver , et n'en 
continua pas moins £ vouloir tout tenter 
pourpbtenir la perte de , là famille royale, 
et l'élévation du duc d'Orléans. 



Fin du y livre onzième. 
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Les Orléanistes continuent à intriguer sur les sub- 
sistances. Insurrection qu'ils excitent à Pernon. 

• Ils sont obligés d'abandonner les subsistances,} 
on les offre aux ministres ; ils les refusent ; ellejs 
■passent, au comité- des subsistances . de la ville. 
Tentative des conjurés pour rappellcr et Orléans. 
Ils supposent des projets de conspiration pour 
détruire les soupçons que les journées des 5 et 
6 octobre 'élèvent sur ce prince. Le Châtelet est 
érigé en tribunal pour juger les crimes de lèze- 
nation. Illustré victime de tinter et ça on a à trou* 
ver des conspirateurs* On, dénonce au Châtelet 9 
les forfaits des S et 6 octobre. 



X I DEL es aux erremena et aux instruc- 
tions de d'Orléans , les .conjurés brassèrent 
une nouvelle intrigue pour s'opposer au re- 
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tour de l'abondance. La commune de Paris 
avoit envoya à Vernorr un de tes membres 
appelle Planter , pour qu'il en fît sortir des 
grains mji s'y trouvoiént en dépôt, et qui 
éioictit destinés à l'approvisionnement de la 
capitale. Les conjurés dfc leur côlé", flVent 
partir pour Vernon^, une légion de bandits 
qui soulevèrent toute la populace de cette 
ville Contre Planter- Non>seuferaent on s'op- 
posa à ce qu'il remplît sa mission , on voulut 
encore lui tairrachçr la vie, à fin effrayer 
ceux qui seroient tentés de se charger d'un 
semblable message. Deux Fois il rot sw- 

f>endu an fafial r&verftèfe ;lai prénrière fois, 
a municipalité parvint à Penlever à «es 
assassins ; la seconde fois , il dut la vie à 
ttn jeune A nglob ippetté Williaitv N«tytau*. 
♦Ce jeune homme apî£« *voir détaché* la 
tforde . serra Planter si étroitement rfaàd^ses 
bras, qu'il ftit impossible dèTetf âitàfcftér ; 
il donna ainsi le temps au petit 1 nombre 
d'hommes courageux qui se trouvoiént dans 
Wrnwn , de venir au secours de la victime. . 

Planter échappé à ce double daager , sten- 
faii de Veraon. Les- Orléartste* crurent 
4} ne les* subsistetieeto v qui éfoèettfl en dépôt 
dan* cette ville , riea swtiroitmt *{*asy et 
qu'elles seroient pillées par les brî$«*dBv II 
en fut autrement» Un conseiller de la cour 
des aides de Paris , appelle Diéres , quêta 
Tévulufion avoit métaniorp'lTo^eb ftéftlaf , 
*W ordre de marcher ctfdtte Vetoidtf.'ïl se 
J tà ia tête de ^dmbrea!lx , détàcbenaens de 



la gâràe nationale de Paris,, de : ccMe jeii- 
nesse qu'on appelloit laBazoche ,, d'une por- 
tion du régiment de Flandres , et; des dragon» 
des trois- Aivêchés; Une artillerie respecter 
ble suiyok cette armée. 

Diéres entra dans Verndn sans éprouvée 
Ja plus légère résistance. Il s'y comporta ei» 
vainqueur irrité \ il déploya; le terrible dra- 
peau rouge \ le sangooubr; tes émissaires de» 
Orléanistes se dissipèrent ; Planter réparai v 
tout rentra dans Tocdre , et Paris reeufc ses? 
subsistances. 

; Les tenta! m*» que firent 1» conjurés à lai 
même époque et. pour le- même objet , dans 
d'autres villes, telles que Douent, Brest , La* 
nïon , Tonnerre, Crespy , Neversi, furent 
towteS'Sàrrssuccèë. Désespérant de pouvoir dé- 
sormaia affamer le peuple, W s pcirent.dans leur 
ctépitiurier résolution qui .,, aii la nation près* 
qu'entière n'eût pas éfcé,dàns>ra#etigllemeflt , 
eût. suffi- pour les; démasquer* Us proposèrent 
à. rassemblée nationale de supprimer sonco* 
mité des subsista neea. Faire* une semblable 
proposition , cet oit avouer sblemneHemenfe 
«pie depuis le départ de.d'Qrléanset les par* 
rolesî données par ce prince, ce comité de* 
T,cnott inutile aux. c*>n jurés -i> Demander^ sa 
suppression aprèset non avant les. journées 
des 5. et 6 octobre** c'étoiti ajouter que par se* 
manœuvres, mr lesigrains , ilavttk influé sut 

Cei fut Muguet de NanthcmtqnHîicetfeprc^ 
position Duqwesnoi^IïkneTy , Çubeii de Cran 
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cé , Prieur, LayilîeJe-Roux , Brctstaret , Mon* 
gin de Roquefort et le comte de Crilfan l'ap- 
puyèrent , et la firent passer. Ils ne s'en tin- 
rent pas là. Ils demandèrent et obtinrent tin 
décret qui invitait le pouvoir exécutif, 
comme on barloit dès ce temps là , à se ebar- 
ger du fardeau que le comité abandonnoit. 
Lai ru.*e étoit grossière-, lies ministres, quoi- 
que leur prévoyance ne s'éiendît pas bien 
loin , apperçurent lé piège *, ils comprirent 
qu'on vouloït les rendre responsables des ma* 
nœuvres qiii pourraient encore se faire sur 
les grains et des malheurs qui en seroient les 
suites. Ils refusèrent donc de souscrire à l'in- 
vitation de l'assemblée, et en cela ils firent 
sagement. 

JLè mémoire où ils consignèrent leur re- 
fus , étoit écrit avec dignfité et une certaine 
énergie. Ils aVoiént tracé un tableau 
des calamités .qui pesoient alors sur la 
France; il restait évident par l'inspection de 
ce tableau, que ces calamités prenoiéntleur 
source dafns les intrigues clés factieux , et 
sur-tout dans l'accaparement des grains. Ce 
mémoire autant par les vérités incontestables 
qu'il présentoir, que par le refus des minis- 
tres de se charger des subsistances , excita 
de violens murmures de la part des journa- 
liste* attachés à la faction- d'Orléans. Les 
ministres méprisèrent tout cé bruit , et n'eu 
persistèrent pas moins dans Ipur refus. Il est 
vraisemblable qu'ils n'agirent ainsi que par 
la mauvaise opinion qu'ils avoient de d'Or- 
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le an s -, ils ne.pouvoient se persuader que ce 
. prince, put jeûnais consentir à faire rentrer 
en Fiance le bled qu'il en, avoit exporté, 
j U ne tardèrent pas à se convaincre qu'ils 
éloint dans l'erreur , çt qu en politique Té- 
^vcWmentqui paroît le moins vraisemblable,- 
arrive presque toujours. 

.Je dois au reste présenter ici une ohserva- ' 
tion qui va entièrement à la décharge des 
ministres de ce temps-là. L'assemblée na- 
. tio«at«5 en l'aidant la faute de leur offrir dé 
^pourvoir sous leur responsabilité, à l'appro- 
.visionnement du royaume et §ur-fout; delà 
,capiu>le, convint par-là même que jusqu'au 
moment Y aà .çlie leurfabioit cette offre , ilà 
iiavqient point élé chargés de cet approvi- 
sionnement, C'étoit en effet l'assemblée elle- 
même qui en avoit été chargée. Ainsi son 
Comité des subsistances reste responsable aux 
yeux de ia;pQ$lérité , de tous les maux que 
la. disette,. fit à laFrance, depuis la création 
de oecojpjté jusqu'au »p octobre 1789 jour de 
sa dissolution. 

Sur le refus des ministres, l'apprôvision- 

, nement de la capitale; et du royaume passa 

à ia charge de la commune de Paris, ç'est-à- 

. dire, de son comité des subsistances, qui, 

siîus la surveillance de Bailly,de la Fayette 

.et de Vauvilliers, s'acquitta plus loyalement 

,"d§ cet important emploi que n'avoit fait le 

^comiié de. l'assemblée. Il est du moins hors 

de tont;floure qu'aussi lofjg-temps que BaiJ- 

Jgr , la Fayette et de Vauyilliers eurent cette 
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t rainure le roi à le rappellfer. Lé baron de 
Menou le plus ardent de sfcs amis, se mit 
en avant; il parla ainsi à rassemblée: 

« Tput ce qui est intéressant pour le peu- 
ple, doit être dit , doit être, publié; le salut 
du peuple est la suprême loi; j'entre ea ma- 
tière. 

» M. le. duc d'Orléans est député de 
Çreapy en Valois ; il -vint il y a huit jour», à 
Versailles , demander' un passe-port pour 
l'Angleterre ou il étoit chargé, disoit-il , 
d'une mission particulière. Je n'examine pas 
si devant stipuler pour son bailliage et la 
nation, il pouvoit abandonner sa première 
mission pour se charger d'une seconde mis- 
. sion. Ce n'est pas sous ce point de vue que 

)* 'envisage la retraite de M. le. duc d'Or- 
éans* 

» Depuis sa retraite il court des bruits 
scandaleux sur son compte ; l'on parle de 
complots', de conspirations , d intrigue*, 
l'on dit qu'il s'est échappé pour éviter les 
fechercbes, les ppursuites du ministère pu- 
blic ; il y a plus , on accuse une parti àe 
cette asemblfée d'être complice des desseins 
qu'on lui suppose. Le cri de notre cons* 
fiieuce , voilà le seul témoignage qui suffit 
* notre apologie , et nous marcherons tou- 
jours dan* le chernin de l'honneur. 

.» Pourquoi cependantlorsque de tels bruits 
$e répandent , le pouvoir exécutif a-t-il don- 
wé une mission à M. le duc d'Orléans? Pour- 
quoi ce prince jaloux de sa réputation , ne 

se 
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Se préseilte-t-il pas k l'assemblée? Un dé* 
puté ne doit pas, être soupçonna. Jlçst'de 
noire dignité de voir M* le duc*"d Orléans 
se justifier; s'il e£t coupable , il doit être li- 
vré à la sévérité des loix ; tous les citoyens 
doivent être sujets à ,1a loi» 
- » Je demande en conséquence qu'il soîfc 
ordonné que M. le duc d'Orléans en qualité 
de député de Crespy, soit tenu de venir rendre 
compte de sa conduite; que s'il est déjà en 
Angleterre , on lui fasse passer le décret de 
l'assemblée, et que M/, le président demande 
au roi la sanction de ce décret. » . r 

Ces raisons dans le fond n'étoieçt point 
mauvaises. Tous les honnêtes gens de France 
s'accordant à accuser Iç duc d'Orléans des 
nombreux assassinats des 5 et 6 octobre , la 
retraite de ce prince en pays étranger au plus 
fort de cette rumeur, donnoit lieu de croire 
qu'il n avoit aucune apologie plausible à op- 
poser contre cette accusation , et qu il crai- 
gnoit les regards de la justice* 

Tout son parti appuya vivement la motion 
du baron de Menou. Le comte de la Tpuche v 
se plaignit d'être nommément inculpé dans les 
accusations qui frappoient le prince ; il ju- 
ra que son honneur , que jai délicatesse lui 
rendoient ces soupçons intolérables; il sup- 

f)lia qu on fît examiner sa conduite > non par 
e parlement , non par un tribunal désinté- 
ressé y mais p$r le comité des recherches de 
l'assemblée. Le comte de la Touche ne pon- 
voit mieux s adresser ; on avoit mis à U 
■ Tome IL Z 



téfe dfcce comité, un homme qui en étoit 
lape , le conducteur , le despote; c'étoit un 
ndmmé Voidel , le plus chaud comme le plu* 
fidèle dés partisans de d'Orléans. En appel- 
er au tribunal d'un tel homme, c* étoit de- 
ipanderà être jugé par son propre complice. 

Les ducs de Èiron et de Liancourt ne fo- 
rant pas de l'avis de la faction • L/opposition 
qu'ils manifestèrent d^ns cette tfircôtastance 
contre le vœu de leur propre parti , dénfir- 
ma l'idée qu'ils avoient répondu personnel- 
lement au roi, de Péloignement du prince, 
tt de sa fidélité à tenir les coildition^ qu f on 
lui avoit imposées. L# duc de Liancourt 
combattit la motion du baroi^de Menou par 
les raisons suivantes: 

« Il est inutile , dit-il , de rappeller M, 
le duc d'Orléans , puisqu'il est parti. Il est 
de notoriété publique qu'il est chargé par 
le roi d'une commission; ce prince m'en a 
donné çonnoissance ; il l'a acceptée avec 
plaisir comme une occasion où il pouvoit 
servir à la fois les intérêts du roi et de la 
nation) il a témoigné au roi sa satisfaction 
de la marque de confiance qu'il recevoit de 
lui. Que peut faire à l'assemblée le départ 
de ce prince? faut-il le rappeller sur de faux 
hruitsqui se détruisent et se heurtent à chaque 
instant ? Qui ne sait que ce prince est pour» 
suivi par des inimitié^ secrettes; que depuis 
longtemps on cherchée le dépopulariser? 
Y a-t-il une accusation , une dénoncia- 
tion, uue plainte formée contre lui? Si cela 
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Jt%î , il Faut demander au roi le prompt râp* 
pei de M, le duc d'Orléans, pour lui faite 
subir le jugement auquel doivent être sou* 
mis tous les membres de la société qui sont 
inculpés , et auxquels les princes ne doivent 
paè plus échapper qua l'opinion publique» 
jVÏais si M. le duc d'Orléans n'est pas accusé; 
si quelques personnes malveillantes répan> 
dues dans la société, interprètent désavan* 
tâeeusement son d t épart , commenf rassem- 
blée nationale y donnera-t-elle une attention 
sérieuse? Je ne vois donc aucun motif qui 
puisse la déterminer à délibérer , et je de* 
m^nde qu'elle passe à l'ordre dû jour* » Le 
duc de Liancourt fut exaucé , et je$ Orléa- 
nistes attendirent que leurs intrigues et le 
tems amenassent une conjoncture plus fa* 
vorable pour entretenir de nouveau lVs*em* 
blée, du duc d'Orléans. 

Il paroît qu'ils furent principalement por* 
tés à faire cptte tentative pour le rappeller, 
par la crainte que le peuple ne l'oubliât, et 
pç Se rapprochât trop du roi. Il est certaia 
que depuis» le départ de ce prince, l'esprit 

Îmblic serabloit prendre une ; autre direction ; 
. a cessation de la disette en calmant les in<* 
quiétudes , en mettant fin aux soupçons , 
disposent lés cœurs à la justice; l'assemblée 
elle-même fut comme entraînée par. ce noU* 
veau* mouvement que reeevoit l'opinion pu* 
blique; elle prévint à cet égard les jlésks dti 
roi , et l'an crut un instant que la confiance 
alloit s'élWir entr elle et le monarque ; c'eût 

Z a 
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TÊtê' un grand bonheur; car cette harmonie 
pouvoit seule sauver la France. ,Laf veille du 
}ôur où le baron de Mçnou voulut engager 
ses collègues à demander lé rappel du duc 
à'O ri éans, l'assemblée entière partit de Tar- 
•chevêcb^, et auntoment où la famille royale 
tf'y attendoit le moins , se rendit au château 
-des Thiiileries. Elle demanda à présenter ses 
hommages au roi. Fréteau qui la présidoit, 
adressa au monarque, cfe discours. 

«t Sire , rassemblée nationale a promis de 
s'unir inséparablement à votre majesté. Ap- 
•pellëe près de vous par son amour, elle Vient 
vous offrir l'hommage de son respect et de 
son immuable affection. 
' û L "affection, du peuple françoïs pour son 
monarque , sembloit ne pouvoir s'accroître 
depuis ce jour mémorable où sa' voix vous 

Î)rôclama le restaurateur de la liberté ; il 
ui restoit , Sire , un titre plus touchant 
'à vous donner , celui du meilleur ami de la 
nation. . 

- : *> Henri IV l.obtint des habitans d'une 
ville fameuse dansJaquelle il a voit passé 
itne i partie de sa jeunesse ; et les mohumens 
de l'Histoire nous apprennent qu'il signoit 
■»de ces mots , votre tneilleur ami ,les lettres 
'«qu'il leur écrivoit avec une affabilité incom- 
parable. 

» Ce titre , Sire , c'est la France entière 
qui vous le doit. On a vu votre majesté, 
ferme et tranquille au milieu jgs orages, 
prendre pour ellç seule la cbaRe de tous 
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*es hasards •, essayer d'y soustraire par sa 
présence et par ses soins , ses peuples at- 
tendris. On Vous a vu , Sire , renoncer à vos 
plaisirs , à vos délasstmiens , à vos goûts pour 
venir au milieu d'une multitude inquiète, an* 
noncer le retour des jours de la paix, pour 
faire renaître l'espoir du cal nie , resserrer 
les nœuds de la concorde , et rallier le* forces 
éparses de ce grand empire, /^ -, 

» Qu'il nous est doux, Sire # de recueillir 
les bénédictions dont vous environne ua 
peuple immense, pour vous en offrir l'hono- 
rable tribut ! Nous y joignons Passurance 
d'un zèle toujours plus actif pour le main- 
tien 'dès loix et pour la défense de votre au- 
torité tutélaire. 

» Ces sentimens kont une^detté cje notre 
tecônnoissance envers votre majesté, ils peu- 
vent seuls nous acquitter vis-à-vis de nos 
cômmettans , répondre à l'attente de l'Eu* 
rope étonnée , et nous assurer les suffrages 
de la postérité. » 

Le roi fit à ce discours inattendu , cette 
^courte réponse : 

» Je suis satisfait de l'attachement que 
vous m'exprimez ; j'y comptais, et j'en re- 
çois les témoignages avec une grande sensi- 
bilité. » . / . 

Le roi eut à peine fini déparier , que l'air 
retentit des acclamations mille foisrépétées; 
Vive le roi, vive la reine ! I/asseiûplée se 
rendit ensuite chez cette princesse , et Fré* 
teau la haraugua en ces termes : 
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» Madame, le premier désir de l'assern* 
Mée nationale à son arrivée dans la capi* 
fale , a été de présenterai! roi le tribut de son 
respect et de son amour. Elle n'a pu se dé- 
fendre dé céHer à une occasion si naturelle 
de vous offrir ses sentimens et ses vœux. Re* 
cevez-les , madame , permettez-moi de vous 
les exprimer tels que nous les formons , vifs, 
empressés et sincères. Ce serait » madame > 
avec une véritable satisfaction , que l'assem- 
blée nationale contemplerait un moment dans 
vos bras cet illustre enfant que les habitan* 
delà capitale vont désormais regarder comme 
leur concitoyen , le rejef ton de tant de prince* 
tendrement chéris de leur peuple , l'héritier 
de Louis IX , de Henri ÏV > de celui dont 
les \ertus font" l'espoir de là France. Il ne 
jouira jamais, non plus que les auteurs dé 
ses jours, d'autant de gloire et de prospérité 
que norfs lui en souhaitons. * 

La reine qui n'a voit point été prévemte 
qu'elle devoit recevoir ces témoignages d'af* 
fertîon que l'événement a démentis d'une 
manière si terrible , répondit £e peu de 
Hrtts i 

« Je suis touchée au-delà de toute expres- 
sion des sentiftiens de l'assemblée nationale. 
Si j'eusse été prévenue de son intention , je 
l'an rois reçue d'une manière plus digne 
d'elle. Voici mon fils. * . ' 

La reine au même moment , prit dans ses 
bras ïe jeune \Qaut»Hin , et porta cet auguste 
enfant daus toutes ^s parties de la salle. Le* 
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députés attendri» crièrent avec enthousiasme 
et à diverses reprises : Vive la reine , vivo 
M. le Dauphin ! Cette scène émut vivement 
la reine ; les chagrins dont elle étoit abreuvée , 
en furent un instant adoucis. Le roi se flatta 
également qu'on lui rendrait a vecles sent imens 
qu'il croyoit mériter, les moyens de Faire le 
bonheur des ses sujets; l'un et l'autre entrevi- 
rent,un avenir plus consolant ; ilscrutentque 
l'adversité qui les avoit poursuivis jusqu'à ce 
moment , ne 'passerait point à leur fils. 
Lxemple effrayant de ce que peuvent les pas- 
sions des hommes ! Ces douces illusions se 
dissipèrent bientôt , et c'étoit datas les bras 
mêmes des bourreaux que Louis et sa com- 
pagne dqpoient les perdre sans retour! Cet 
enfant dont l'innocence , les grâces , le sou- 
rire charmoient les députés , etoit condamné 
à passer du palais de ses ayeux dans un ca- ' 
chot y une effroyable solitude , l'infection f 
la faim / le froid , les insomnies , toutes les 
sortes de besoin , de misères , de douleurs 
dévoient être son héritage ; il ne devoit sur- 
vivre, aux auteurs de ses jours que pour per» 
dre bientôt après, la vie dans de longues et 
cruelles tortures ! 

Tous les 'amis de la famille royale parta- 
gèrent la confiance que lui inspira la dé- 
marche de l'assemblée nationale. On crut 
les Orléanistes aux abois ; on imagina que 
l'éjoignement de leur chef o'oit à la faction 
toute force, toute ressource, et cuie rien 
désormais ne pourront entpêcher le monarque 

la Aç 
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et Ie9 députés de marcher de concert vers la 
régénération de la France. Ce fuçent ces heu- 
reuses espérances auxquelles on se livroit 
avec d'autant plus d'ardeur qu'on sentoit 
plus impérieusement le besoin* dé les voir 
réaliser, qui firent dire à plusieurs person- 
nes , que dans le fonds la journée du 6 oc- 
tobre , ne seroit qu'une }Qumée des dupes. 
En Pappellant aiqsi , ori avoit principale- 
ment en vue les Orléanistes et lès habitans 
de Versailles ; les premiers , parce que cette 
journée n'avoit servi <ju*à accroître le mépris 
et la haine que les gens de bien portoient à 
leur chef; les seconds , parce qu'en livrant 
le roi aux bandits de d'Orléans , ils s'étaient 
privés de tous les avantages que procuroit 
a leur vilhe le séjout' de la cour et de l'assem- 
blée nationale. - 

Ce fut là en effet de la part de la ville 
de Versailles , un aveuglement presqu'in- 
concevable. Ge qui n*èst guères moins éton- 
nant yc'est qu'elle ne s'apperçut de sa faute 
que lorsqu'elle fut irréparable. Elle en té- 
moigna sinoq du remords , du moins du re- 
pentir. Cétoît le 6 qu'elle avoit , pour ainsi 
dire , chassé de son sçin, la famille royale, 
et le 8 , ses officiers municipaux "allèrent à 
la barre de l'assemblée nationale , Taire 
amende honorable de cette él rangé conduite. 
Ils Vy présentèrent avec tous les signes d'une 
véritable affliction , et l'un d'eux l'exhala au 
nom dé tpus en ces termes : 

« Messieurs , les officiers municipaux de 
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Versailles , chargé» d'exprimer à rassemblée 
nationale les senthnens douloureux de leurs 
concitoyens sur la perte qu'ils viennent d'é- 
prouver et sur celle qui les menace, s'em- 
pressent de remplir un devoir cher à leur 
cœur ; ils vous supplient , Messeigneurs > 
de ne pas abandonner Versailles ,, et de vou- 
loir bien être auprès de sa Majesté , les in* 
tèrprêtes de leur amotir , de leur profond 
respect pour sa personne sacrée ,'et de leurs- 
voeux ardens pour son retour dans une ville 
qui a le bonheur d'être le berceau et la rési- 
dence de "nos rois depuis plus a un siècle. » 

Cette humble prière qu'aucun des partis 
qui régnoient dans rassemblée , n'avoit la 
volonté d exaucer, étoit tout au moins inu- 
tile. Le^hapelier qui pr^sidoit , fit aux offi- 
ciers municipaux cette réponse qui n'étoit 
guères propre à les consoler , et dont la se- 
conde phrase est presque risible* 

« Messieurs, les rois de France sont de- 
puis long-temps en possession de vdir leurs 
sujets rivaliser d'amour et de sensibilité. 
L'assemblée nationale n'est point étonnée des 
profonds regrets que vous montrez sur la" 
perte que vous avez faite; elle prendra votre 
demande en considération. » 

C'est de cette manière que les officiers mu- 
nicipaux de Versailles furent éconduits; ainsi 
il fut vrai de dire que la journée du 6 octo- 
bre avoit éré une véritable journée des dtipes 
pour les habitans de cettfc ville, pui^u'au 
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lieu de gagner à cette journée , ils y perdi- 
rent tout. 

Il n'en fut pas de même des orléanistes , 
et c'étoit bien à tort qu'on les croyoit vain- 
cus. Ils e$péroient recueillir tôt ou tard les 
fruits des forfaits qui avoient chassé de Ver- 
sailles, la cour et l'assemblée nationale. La 
confiance qui sembloit s'établir entre la ma- 
' jorité des députés et le roi , rie lès décou- 
rageoit pas ; elle ne servoit qu'à leur mon- 
trer la nécessité de commettre de nouveaux 
crimes pour rompre cette harmonie. L'ab- 
sence de leur chef n'apportoit pas à l'exécu- 
tion de leurs vues un obstacle insurmonta- 
ble. Il ne pouvoit pas être éternellement 
éloigné, et ils se promettoient de faire naître 
tel événement qui lobligeroit à revenir. Sa 
pusillanimité et son irrésolution ne les ef- 
frayoient pas , parce que dans le cas où il 
refiiseroit d'agir , ils étoient bien résolus à 
le servir malgré lui-même; et c'est en effet 
là le parti que doivent prendre des conspira- 
teurs qui se sont donné un chef; s'il ne sait 
pas être leur maître, il faut qu'il soit leur 
instrument. * r . - 

La faction , il est vrai > n'avoit plus les 
subsistances , mais la disette n'étoit pas après 
tout le seul moyen de mouvoir, de dominer 
le peuple ; l'intrigue , les calomnies , l'or, 
ki terreur pouvoient produire aussi de grand* 
toulèverhens. 

Ces diverses considérai ions furent prés»- 
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fées au prince dans les lettres qu'on lui écri* 
voit , et on* l'engagea sans peine à consen- 
tir à ce qu'on le servît comme s'il étoit pré- 
êAit. Les subsistances , par l'entier et géné- 
reux abandon qu'il en avoitfait, ne pouvant 
plus lui revenir , il fut convenu de part' et 
d'autre , qu'on auroit recours à toutes les 
mesures qui pourvoient suppléer à ce grand 
moyen d'insurrection. On convinjt encore 
que quand les nouveaux orages qtf on alloit 
«masser sur les royalistes , le permettaient ,. 
le prince reviendroit sans retard et en dépit 
Ai roi et de la Fayette, se mettre à la tête 
de son parti. 

Ainsi laoonversionded'Oriéans^e fut pas 
de longue durée. L'ambition , la vengeance,» 
le désir et même la nécessité de recouvrer 
un jour les sommes incalculables que lui cour 
toient journellement ses forfaits, le rendi- 
rent tout entier aux scélérats qui en voù- 
loient faire le tyran delà France. Pendant 
toute la durée de son séjour en Angleterre , 
sa correspondance avec ses complices, fut 
très-actitfe et en même temps irfes^secrette, 
Onneconfioit jamais les lettres à la poste ; 
elles étoient toujours portées par des cour* 
fiers articles. Si les ministres du roi et de la 
F&yette n'eussent pas élé frappés d aveugle* 
ment , ils eussent compris qu'il ipiportoit au 
«alut public d'intercepter quelques-unes des 
lettres que s'écrivoiënt le prince et les con- 
jurés. Rien n'étoit plus facile; ilsuôisoitd'ar* 
râler vn ou deux des couriers, çt de*'em* 



( 364 ) 
parer de leurs paquets ; on eût eûsuite fait 
déchiffrer les écrits dont ces couriers au- 
roient été porteurs , et on auroit donné à 
leur contenu , la plus grande publicité. Mais 
des hommes qui ne vouloient ni lire dans 
l'avenir , ni prendre même des événement 
<présens l'idée qu'il -falloit en avoir, étoietit 
incapables d'aucune mesure de . prévoyance. 
Une fois que le prince eut consenti à s'éloi- 
gner, ils 'l'oublièrent entièrement lui et tous 
les conjurés. La Fayette et plus d'un minis- 
tre du roi sowrioient même à ceux qui leur 
parloient de la conjuration de d'Orléans , 
comme on sourit à un enfant ou à une femme 
à qui une terreur panique fait voir ce qui 
n'existe pas. 

L'opinion qui commehçoit à s'aceréditer 
fortement , que le prince , avoit ordonné et 
payé les massacres des 5 et 6 octobte , étoit 
ce qui nuisoit le plus à ses vues personnelles 
et à celles des CQnjurés. La faction comprit 
qu'il devenoit absolument nécessaire défaire 
tomber cette opinion. Elle revint au système 
qu'elle n'avoit jamais abandonné , <ie con- 
vaincre la France et l'Europe , que les mal- 
lieu rs qui a voient eu lieu à Versailles, étoient 
dûs à un simple mouvement populaire occa- 
sionné par les preuves qu'on avoit acquises 
d'unç. conspiration qui tendoit à transporter 
Je roi à Metz, et à le contraindre à donner 
le signal Je la guerre civile. - 
. Lç comité; des recherches de l'assemblée 
nationale imagina toutes lçs sortes -de nw 
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ncÊuvres et d'impostures j>oiir donnera cette 
fable quelqu'apparence de vérité. Le mar- 
quis de Sillery et V oidel membres de ce comi- 
té , y servaient merveilleusement la faction-j ' 
ce dernier réunissoit à toute la bassesse d'un 
esclave, toute l'insolence et lfi brutalité d'un 
maître impérieux et sanguinaire. Follement 
convaincu que -d'Orléans seroitroi, il lui 
étoit servilement dévoué ; il se regardoitdéja 
•comme son premier visir* Dès qu'il s'agis* 
soit des intérêts de son patron, iin'écoutoit 
ni justice ni humanité, ni amitié, ni pa- 
renté. 11 fut le Robespierre de la première 
assemblée nationale. Conïtaie ce tnonstre , 
il sut acquérir sur tous ses collègues du 
comité un empire qui le rendit -maître dç 
leurs suffrages ; comme lui, il avoit ses ta- 
bles de proscription et des milliers d'exécu- 
teurs. Le nombre- des citoyens de tout état, 
de tout âge , de tout sexe qu'il ensevelit dans 
les cachots, seulement pour faire croire à la 

()rétèndue fuite du roi à Metz, est incalcu- 
abîe. 

Ce n'étoit pas assez de trouver des cons- 
pirateurs ; il falloit encore avoir des- juges 
assez complaisans pour les croire tels, et as- 
sez iniques' pour les envoyer à l'échaifand. 
La chose n'étoit pa^ aisée. On crioit journel- 
lement avec tant de chaleur dans l'assemblée 
nationale contre ces tribunaux provisoires ap- 
pelles commissions y qu'on n'osoit faire l'ex- 
périence d'un semblable tribunal. Il n'y avoit 
•liulle' apparence que le parlement ni aucune- 
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cour souveraine voulût servir les v€dgeaftce§ 
de l'Orléaniste Voidel. Oa sonda quelques 
juges du Châtelet ; on leur donna à enten* 
dre que le parlement seroit abbattu, et que 
leur tribunal deviendroit à son tour , conr 
suprême de judicature. Ces promesses f des 
menaces , des intrigues séduisirent la plupart 
des membres du Cnâtelet *, ceux-ci représen- 
tèrent à leurs collègues : qu'au temps où Ton 
itoit ., il valoit mieux céder que se roidir , 
et qu'il devenoit même très-intéressant pour 
les innocens qu'on traînoit journellement 
dans les prisons , que le Châtelet consentît 
aies juger, parce qu'il seroit très-possible que 
sur son refus , on nommât un- tribunal de 
sang qui les égorgerait -impitoyablement. 

Cette considération laissa* sans réplique 
ceux à qui on la présentait. Lorsqu'on fut 
assuré du consentement du Châtelet , on de* 
manda à rassemblée que ce tribunal fût au- 
torisé à juger en dernier ressort les préve- 
nus et accusés du crime de lèze-nation. Cette 
demande n éprouva aucune contradiction ; 
les royalistes croyant trouver auprès d'un tel 
tribunal , protection contre leurs adversaires, 
et les Orléanistes voyant dans cette institu- 
tion , nn moyen de perdre légalement ceux 
qui Leur faisoient ombrage. Cétoitla pre-f 
mière fois qu'on entendoit parler non-seule- 
ment parmi nous , mais encore dans une so- 
ciété policée, du crime de lèze-nation. Cette 
nouveauté valoit bien la peine qu'on définît 
ce crime , c'est-à-dire, qu'on établit bien 
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clairement les divers cas où un homme 9eroi'fc 
criminel de leze-nation.' On n'en fit rien -, on 
laissa à cet égard toute liberté aux accusa- 
teurs , et Voidel donna au crime de lèze-na- 
tion la même latitude que Tibère avoit 
donnée à celui de lèze-majesté. On devint 
coupable de cecrime non-seulétnent par des 
actions , mais encore par des écrits, des dis- 
cours , des 1 intentions présumées. 

Deux ou trois députés du parti de Voidel 
demandèrent qu'on' donnât #u procureur du 
roi du Châtelet, quatre adjoints qui seraient 

f>ris dans le comité des recherches, et dont 
a fonction consisterait à indiquer à ce ma- 
gistrat les cas où il devroit dénoncer des 
crimes (te lèze-nation (i). C'éfoit dévoiler 
trop ouvertement les vues de la faction. 
Aussi Mirabeau lui-même trouva-t-il cefîe 
motion indécente ; il en obtint l'ajournement, 
et il n'en fut plus question. 

Le Châtelet étant ainsi métamorphosé en 
tribunal pour juger sans appel les crimes de 
ièze- nation , il ne fut plus question à ras- 
semblée, dans les journaux, parmi les group- 
pes du Palais-Royal, que de conspiration».' 
Des légions de dénonciateurs furent sol- 
dées, la délation fut érigée en vertu, et toute 
morale se perdit. Un maître au milieu de ses 
domestiques , un officier au milieu de ses 

'm m ii — m^m — — MU i ■— — nn f i — ». 

(I) * Voyez procès-verbal de l'assemblée natiouale» 
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soldats , furent environnés d espions. Les 
grandes routes se couvrirent des archers que 
Voidel envoyoit de tous côtés , se saisir des 
victimes qu'il entendoit Sacrifier à d'Orléans. 
, Quiconque ne tenoit pas le parti de ce prince, 
étoit un aristocrate , un contre-révolution- 
naire, un conspirateur. De cette manière, 
si on'échappoit aux assassins que la faction 
payoit , on tomboit dans les prisons de Voi- 
;del. Le pouvoir de cet homme, d'autant plus 
effroyaole qu'il^étoit en quelque sqrfe légal , 
ne contribua pas peu à augmenter le nombre 
des émigrés. Voidel fut-surnommé le grand 
inquisiteur de France } et ce titre ne lui 
déplut point, il en tiroit une sorte de va- 
nité. 

Le peuple n'entendant parler que de cons- 
pirations , commença à croire qu'il y avoit 
eu un projet d'emmener le roi à Meta , et 
que ce projet n'étoit point abandonné* II 
demanda à grands cris la punition des cou- 

}>ables; il désira voir couler le sang. Il fal- 
nt enfin songer à le satisfaire. Ce que Ton 
aura peine à croire , c'est que la Fayette , 
Bailly et quelques membres de la commune 
tinrent conseil avec Voidel, pouf savoir par 
quelles victimes Ton commencerait. La 
Fayette fut d'avis de prendre les premières 
dans l'ordre de la noblesse , ne pouvant , 
dit-il , qu'être très-agréable au peuple de 
voir répandre ce sang. Ce fait est si atroce , 
que s'il n'étoit avoué par les journaux du 
temps , j'en douterois moi-même , quoique 

d'ailleurs 
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tPaiîîettfs,., tout dans là/; conduite de* la 
Fayette f .prouye <juil étoit le. plus inconsi* 
déré des homrçtçs.- / i 

. Le Châtelet alors se trouva fort embarr 
rassé. Il ne voyoit dans cette foule de no-' 
blés qu'pn.Jiw. ent.oyoit , que des accusas 
contre lesquels on n'artieuloit que dés faits- 
invraisemblables et impossibles; à: prouver,' 
Toutes les Renonciations et oient l'ouvrage 
de Isujuais ou, d'hommes sans aveu qui s'in* 1 
quiétoient peu de faire jégorger un innocent , 
pourvu qu'ils .-gagnassent la : récompense pé>' 
cuniaire que . Xe comité des xçpberfcheshde la 
vi(le pronaçttoit p quiconque dénoncerait 
une conspiration V/ Cette récompense étpit* 
depuis ççpt jusqu'à mille louis.» 'On conçoit 
qwedaqs une ville cor rompue, oii les derrières 
classes de la ^poiété reinfermoieqt; tant d'hom- 
mes sans é^jucatic^n , sans ihorin^drv sans pro- 
bité f l'appât df'une telle «récompense ,devoit 
enfanter journellement des : milliers de dé- 
nonciations. . •;•: 
. Les j*uge$ du Châtelet te s voyôiêrçt - dohc 
contrjaints d'absoudre tous les < accusés de 
çriniQ 4ç lèze* nation., quon tradaisoit àtetfr* 
tribunal. Cette impartialité désespérait >Y<>^ 
dei qui entendoit» disoit-ilrqBW^ugeÂHe& 
€Anspi?atéiirsr,i ooo * pas -suivant «île* formée 
^« juptiqe i mais révolùtiotaiairelîififtt :> ^Làî 
Fayette, aussi qui vaulçits qu'on donnai 'au' 
p$ftpta> lç,i\psçtacle dutftooM^aas^Hné lé- 
galemgQt,, iftiiiTOiwo^et^nlenaooiti, Le ,Châ-\ 
telet pressé par les maîtres du jour ,. et-pa& 
Tome II. A a ■ 
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le petapld , commença à s'appeteevoif qu'il* 
a-voit eu tort d'accepter d^s fonctions qui te 
mettoiçnt ds.ns la nécessité- otf 'deftottef àatia' 
ce$& eontre ceux qui' poftVotedk tout , ou de 
veïjser pan iontèn* le s&ng hindcëM. 

„ Voioelqmi auroit dé$ké coifcprdnietïre la? 
wimt datas ces prétendue projets de cens pi-' 
rMwtt cUmfc le but , di#îit*toif, émit cremtne** 
ner 1» roi à Metz > imagina ée mfctflrk au 
nombre de» accusés du crime dé lèze-rtafiony 
un fenmier-gé aérai appeSté , Auge'&rd. M avoitf 
le" titra de secrétaire des* COfta&iàtutefrtens dd 
la.re&ne. Lesi joumali?les firent g^itarkl bruit? 
d^./ce- tiArèy on supposa qu'eu* è^Ute qualité' 
H jotoisnota de( la; çouftartee de* k pritafctesâfe ,* 
QTi qjii/ii avriit concerta at^eé elfe rt ri pfok pctùf* 
transporter »le coi> dan» ufine'placte forfcv D'à-' 
près* jG<Jttfc> supposition y il' y eut otdrfe' d'arté-* 
UtK Aaigeard; Ge . fairettt dfe# jfcttWéfc getos de 
ce co»p* qu'on appelhnf la; Bazocfre , qiaà 
se.ohtfFgèrpnt.de -cette' odieds^fc* yïltf Corïi^ 
mission. . • ".' ' Mi 

vDbs qu'Augeacd fti&'Bêv&té , orf pttftlift <^ue 
Vl plato : «te eon^pirafibn'- dontf oti le disoit au-» 
tWH 1 * àvoiit.étéï dénoncé et déposé' \iàr> 'sb& 
pfc^pre seai^étiflLiije; 4 tjtti'ainsS il d'y avitf** liul 
ctapfe à fair© sur : l'existeriee 1 tte <ôe platt. 
feîy^F ; serirétaine d*i «risomiten r éfckifttâ a?vett 
folce. ; contre. : cette itnpost ùï*&; Il pùbh&l pôit 
1# ; VQiside&jentfnauky cp^* ^ ^* faVtHàè 
tp\in^ttfpm^c^J}ey4féhrp desïgiïé\pù* là'wtsA 
p&bltyuà pour ladértonviutVèiWèie àvtiyëièto* 
jSuffttr.. :ii ; n K .m-::;.;: > • i^ ^ ■ ! * 
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'Les juges, du .Cfyatejet en ert&i^inaBt ce 
nouveau procès-, se convainquirent, que ce 
n'éloit pas Royer , mais, tin nommé cSéguiû 
soldat de la garde nationale , qui avoit dé-, 
nonce Augeard-, ils eurent de plus, la. certi- 
tude que la dénonciation étoit en fout point 
dénuée de preuves. AiigearcJ fut donc aussi 
absous. Le parti qjii le poursùîvoit , en con- 
çut une telle rage., qu'on l'environna çf'as- 
sàssius j de sorte qpe voyant sa Yie\san$ cessé 
menacée , il prit le parrid'émigrer. Qui ose* 
roir l'en blâmer ? S*"il fut resté, parmi nous,, 
il eût subi le sort de ses confrères . que $]ur 
les. calomnies de l'atroce Dupin , le canni- 
bale Êpbespierre epvoya k Péchaffaud . 

La prison du Cbâtejlet cenfermoit un au- 
tre prisonnier accusé aussi de conspiration ,. 
et dont le peuple demandoiç avec acharne- 
ment la mort ; on balança long-temps Si on. 
ne la lui acporderoit pas., Ce prisonnier >• c'é» 
toit le baron de Bezenval. La faction d'Or-. 
ljgans ne* le voyait point de nranv^is deil^ elle; 
lui Revoit plutôt des actions de grâces qrta 
des reproches pour la cq^duite qu'il avoit te-> 
nue dans les premiers jours de la révQlufiqji.; 
Il est même remarquable que le duc de Lian- 
tjtfuft .qui s'étoit jette dans cette faction , of- 
frit sa caution pour l'élargissement du 
prisonnier , en disant qu'il' n'y , a voit: 
pas- un seigneur patriote qui, ne voulut le 
sauver s'il étoit possible. JS^eker^et touilles 
fçmpies qni compospienj la société de .son, 

épouse/ sollicît oient avec chaleur en faveur 

A a îT 
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du baron. Quant à Bailly et à la Fayette, 
M leur étoit 'indifférent qu'il fût absous, 
poxirvti toutefois qu'on lui substituât une vic- 
time prise comme lui dans Tordre de la 'no- 
blesse. ' ■ ' ' 

La victime fat trouvée. Le choix de ceux 
qui votrfoient que le peuple crût à une cons- 
piration, tomba sur un gentilhomme appelle 
Thomas IViahé , marquis.de Favras. Deu* 
misérables recruteur^ haal famés, dont Tua 
se nomrtioit Morel , et l'autre Tourcaty , sç 
présentèrent au comité des recherches de la 
commune , et voici mot-à-mot ce qu'ils ra- 
contèrent. 

« Le nîarquis de Favras , dirent-Hs , leur 
a voit confié qu'il exist oit à Versailles , une 
année de douze-cens chevaux qui devoitin* 
Gessamment entrer à Paris Sur trois colon- 
nes , : et se réunir à une partjé de la garde 
soldée et des Suisses , ainsi qu'à tin grand 
nombre f de conjurés des diverses provinces, 
qui dévoient se trouver à Paris , le même 
jtrnr et 1 à la même heure. Cette jonction 
faite , on deroit assassiner là Fayette , Nec- 
ker , Bailly > et enlever dé force le roi pour 
l'emmenef à Péronne où il auroit trouvé 
,vingt ihille* hommes venus de la Flandre 
maritime , dé la Picardie 1 , de l'Artois , delà 
Champagne, de la Bourgogne, de la Lor- 
raine , del*Aïsace et du Cattibrésis » 
* Morel et Tourcaty ' dirent de. plus que le 
rftaïquig de Favras leur àvoit confié en ù\itte 
qu'il éfcoft en marché pour Vingt taille Suis- 



«es , douze raille Allemands et douze iïiîllé 
Sardes qui , réunis aux régimens restés fidèles 
&u roi , pôrtërbient l'ârméç à cent-cinquante 
mille hommes. On en détacherait vingt* hrijHé 
hommes pour la garde du roi , et avec le 
reste on mârcherpit sur Paris où Ton dissou- 
drait l'assemblée nationale. 

Pour exécuter un plan aussi vaste lé mar- 
quis de Fayras ira voit, au rapport Hescfeùx 
recruteurs, que cent louis qu'il aVôit ; em* 
prunté$ à unseïgnéuic; On rie pimvoit coti:4 
poser un roman plus absurde; Dans d'autres 
temps ' y ceux 'qui Pavbieiifiitiaginé, eussent 
ëlé fustigés fet envoyés 'aux galète^ Cepen- 
dant ce. fut sur cetfe : fable que Ton accusa 
l'infortuné gentilhomme du crime delèz%e- 
caf ion , qu'on rentraîità à l'abbaye, et en- 
suite au Châtelet, \' . # 

Au même teoment oïi il fut arrêté , on fit 
circuler avec profusion dans le public', le 
biïlet suivant ; v / 

« Le tnàrquis déFavrâs , placeRoyalé , àét& 
arrêté avec madame son épouse pour ira plan ... 
qu'il avoit fait de faire soulever trente mille 
hbfhraes pour faire assassiner M. de la Fayette 
et le maire de la ville// et ; ensuite, d*. nous 
coupei* les vivres* Monsieur, frère du foi , 
étoit à la tête* Signe , Baraun V 

Ce billet dont le style ne suppose pas une 
bien bonne éducation dans celui qui l'avoit 
écrit , 'étoit une inventioç des Orléaniste* 
q^iï , espéraient compromettre dans cette af- 
faire Monsieur > frère ctu roi , et en l'y coin-' 

A a 3 
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prfljjiejf w* y donner un aiir de yj:aisgroblançç 
à la fajble des deux recruteurs. On pense 
f>ien tjue le nom mis>aii bas du billet, étoif 
jpi nofti suppos^. 

te ifiarquis de Fayràsëfqitenfjr^ en 1772, 
dsw*s les Garder-Suisses de Monsieur , et en 
et oit sorti en 1775. Depuis , le prince pp 
l'avoit plps vu, et p'en a voit plus entendu 
parler- m^isayapt eulïesoin en dernier lieu, 
dVne.ppjîrjime de dejux milUona pour les dé- 

fiçnsfsdé sa jriçiison ,1e cornte de la Çhâtrç 
gii jpdiqu£ Favra? coopte pptjvant effectuer 
çpt epipruxit , py rppyep des banquiers Cho«? 
ïï)g\ $t Sértorius. JVJopsiêar |ït en consé- 
^juprjjçp pyp o^ig^tiAn , jet chargÊÊ sop tré- 
«prier cle jspivre c<çtte àfeire; jpaiè Jf jie vit 
çpiint rayras , pe Ju { i f écrivit point A et jiepÇ 
avec lui aucune sorte de communication, 

X^es feVi/^eurs <lu frillçt ,,quï s^voient 
nue !fayyaXay.oit servj daus le,s Suisses de la 
garde de Monsieur , et qu'il sç négoelpU u# 
^rpprupt .311 pjpfit à\x pripce, crurpnt firér 
Vft & r ^^ pÇFt.^àe ce$ d,ey? circon$tâppes. ÏJ§ 

ept.^ Mipnsie|q|f ^t Ff 

orçjef; de rempiuflf étoit de procurer Feç^Çij- 

tion du plan d^jpprçoé p^E Morel. et Top** 

p^BjS un tem$, op roii prpyoit topj; , et çft 
]p$ calqjnjiies prp$uj^piep£ toujours un effet 
funeste , î} t p et.oit pas npgppsible <jp.e- peffet 
dqpklje imppstyrei jtjr q^Jl^ }a frapc^illité do 
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Monsieur. Ce Drince ne <l&ki ( gna pas 4& t tG 
transportera lfhôtel^e-vill/e, , au milieu d«r 
la communs ,, non pour y présenter u»e apo* 
Jogie que $a loyauté connue rendoit inutile-, ' 
ïnais pour, se plaindre fie J'iqsojence desftiT 
brie&tçyrs^u, billet , et çlela méchanceté <A* 
ceux qui le faisoient circuler. Le prince? 1er:-» 
mij?a &oft.()i^c^iju:sp<ir,ç^ ov>tf aiguës d'un 
petif-fiU r clç ? )ajenr!i IV : M? b9M<$i,e m 4&ti 
jjlus mfliwU/tawt s'jOi^nrîr^ç fifur demain 
der la grâce dç ceux qui $i*pn$ t ojfens£* x ,,., 
\z marqi?f$ de ' Favr^s . pajijt deva»t, .se* 
juges avec tous les avantages que donne Ybfa 
nocencp , et qu'il sut faire valoir parce qu'a, 
"un esprit orne ,.il joignoif U facilité de s'ex* 
primer avec grâce. Ses parole» avouent mêniç 
uqcbarrpefiojpt M éjoit difficile de se défendre. 
Il a voit de la douceur dâp$ Iç caractère,, dq 
Tadiénitévdaps Les m4fliêre& ., . de la déoencç 
da^s le maintien, J.I çipit. d'unie taille fv^jj 
tageuse et biéu propqrtjwunée % &ù#e pbyspçf 
çriiçnie noble, et qui provenait fin sa faveur*, 
fe^trême propreté dàjas $es habiu,etla cn4* 
de $aiiit-Louis dont il étoii décoré *^9pU*» 
bt-xnent,^ re hausser sa hotfpç jniup # $$$ g^çh 
YPM* commeugoieiif à. blajicjbir j il ^yuit ajtor* 
qpjarante-^i* ar^s; .ses yeux ^t oient graux}g.ç$ 
noirs -r sqb, tewt éjoit bftz^né, ion ne« sel- 
lant et un peu aquiLtn. Il étoit naturel!?:» 
çieut fipidîfit réservé*, parfit peu* &j(éQ4^ 
chiasoii br^ucaupu. Qçcçîçniç çh^un a^fftàf* 
gie jla^en^. jetait 4e ^içço^ç fina,ncier f «It / 
avoit <^p9^ u#. jpl^a ^QiiffPfipc^x porçr }â 
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liquidation eu vingt années , des dettes de 
l'état; et comme H ne connoissoit pas la 
théorie des logarithmes \ il avoit eu l'in- 
croyable patience de faire par îâ méthode 
ordinaire , tous 'les calculs du rembourse- 
ment successif /année par année , avec les . 
intérêts. • ' : * -*• -<• ' ; " ' 

♦ Il fàiloit avait perdu toute ^ùdéur pour 
transformer un tel nommé qui n'a voit ni rang , 
ni fortune , ni àfçnpm ', ni crédit sur le peuple, 
eu un chef de conjurés. Il ne manqua pas 
dë'répréseriter a ses juges que c'ëtoit le comble 
de 4 l'absurdité de supposer qu'il ,eûteù l'idée 
de changer la face de ï'empirey n'ayant pour 
toute' armée que deux recruteurs, iet pour 
toute caisse militaire que cent louis. Et 
c6mrhe ces deux recruteurs furent les seuls 
témoins qui le chargèrent , il né manqua pas 
de" Fairç' obseryer que t c'étôit en justice 
Xfhe monsi^uôSité'inouie qtie le même' homme 
fût à*la-fôfe ï&ttoï;tf et acfeusateur. ; ] 

'11 se montra an reste dans tout le cours 
'éé y i!i 'défense,, calme, ferme, et décent dans 
.stë&Hrêporki's. Jl ne perdit jamais cette atti- 
tude nttble qui convient à rinnocencé-, il ré- 
futasses accusateurs avec dignité et sans em- 
portement ; il lesKttnbarrassa dans mille con- 
tradictions choquantes , et prbîfita de ses 
avantages saris les. humilier par'dès.ticproches 
qufeiie^éritdit^tié trop le rôle infâme qu'ils 
j^tf oient. A ré^aricP de ses jugés ', H ne sortit 
jamais des bordée dû respect qu'on doit tdu^ 
îours'àûx ministres de là Justice , Jforsr même 
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qu'on a à se plaindre de leur partialité. Ne 
se dissimulant point l'extrême prévention 
qu'on avoit élevée contre lui , et la foi qu'on 
feignoit d'ajouter aux calomnies de ses ac- 
cusateurs i il demanda : à être admis à" la' 
fireuve de ses faits justificatifs j cette grâce 
ui fut refusée.' 

Comme cependant la majorité des juges ne 
paroissoit Nullement portée à répandre un 
Sang qui crieroit éternellement contre ceux 
qui l'auroient versé , Bailly , la Fayette , 
et les Orléanistes firent environner leChâte- 
let cftine populace furieuse qui s'emporta 
en menaces contre le tribunal. La Fayette 
ensuite déclara aux juges qu'il n'y avqit pas 
à balancer , qu'il faîloit qu'ils livrassent au 
peuple où Bezenval , ou Favras , et que 
c'était à cette seule condition qu'il réponddit 
delà vie des membres du Chatelet. 11 fut 
convenu que Bezenval seroit acquitté , et 
Favras égorgé Les expressions man- 
quent pour rendre toute l'indignation qu'ins- 
pirent et celui qui proposa cet horrible ac- 
cord , et les lâches magistrats qui l'accep- 
tèrent. 

En conséquence de cet exécrable traité, Be- 
zenval fut mis hors de sa prison le 29 janvier (1 ) 
au soir; ici les dates sont précieuses à reôuéillir.' 
Le 3o au matin Bezenval bien instruit qu'il 
ne devoit sa liberté qu'au despotisme que la 
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Fayette avoit exercé sur \es juges «lu Cbâ- 
tjejet , coujrut à l'hôtel de ce gépéral pour le 
remercier. 

Le même jour 3o , à neuf heure? ej demi 
du matin , le tribunal s'as^mbla pour juger 
le malheureux Fav^a$, Quarante jugçsétoieat 
rangés en cercle au haut de la salle -, up d^i$ 
Qmbrageoit la tête dxi président-, il avoji der- 
rière lui l'image du divin auteur de .patpe re- 
ligion, expirant sur une crpi^ > çt yis à-\i$ 
le portrait du roi. Une foule immense de cu- 
rieux rejnplisaoit la salle. L'intérieur e.t h$ 
portes en étpïent gardés par de$ gren^ie^ 
«Je la garde nationale. 

t,c rapport du procès dura cinq Jaenres et 
hernie. Ce rapport fini , Deflapdrevde Brun? 
ville , procureur du roi , se leva , récapitula 
toute la procédure , et conclut à |a mort et 
à i'amende-honorahle. Jî hésita, se trou bis, 
bégaya en prononçant ces ministres conclu- 
sions. Jjl fut visible'que sa conscience élevoit 
cou tre.Jui- même un jugement terrible. 

L'ordre fut ensuite donnée d'amejiei; l'ac- 
cusé;, il parut; la sérénité étoit sur son front f 
la confiance dans ses yeux ; il étoït tpille 
fois plus tranquille, que ceux qui alloiept pro- 
noncer sur son sort. Il s'avarçça > et sa tînt 
debout devantle président , prêt à répqudre 
aux nouvelles questions au'pn vqudrotf lui 
feire. Tous en le contemplant * JMge* et apeç* 
iateurs , éprouvèrent je ne sais quel senti- 
mefi+ qui les readit immobiles j il se'éit tm 
silence efirayant $ on osôit à peine re^p&çr- 
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C'est lVflfejt que produit toujours J'aitpijte 
{l'une grande injustice. 

Quel sublime , quel consolant 'epççipfc 
dissent dpnr\é Jou?cps juge*, s'ils sp fç.wepjt 
écr^s : a Peuple , vpjilÀ l'accusé ; voys ppa» 
vpz rçsçjtfgtiiej.v, £ous ppuvez vo.u$ epjvref 
de son sang, ef nous égorger avec lui f q^apjt 
r à «pous , ejx àépjt <te* prppo$itip#s quj ppw 
ont éïé faites , et 4es menace;» qui rejejnri^ejpjt 
autour de ceijle e.nçjeipt/e , nous proplgipppjs 
ici splepwejlemppt sqj? inpqçen,c,e y sqn fl^na 

* et les nôtres passeront ^ la (jernière pp^tifitp 
ayes la Wnédijçtipn fies siècles; > a'jj périt , 
^ en sera de vous comme du peuple qui der 

^^jnxta J^^prf de ^ftomme-Dieu dpnj; v»oi# 
yqyjrzm JlmSge* te?angqjue ypi# rersprye? 
Retombera sur \pijs et yo§ pèfajis ! >> Voil^ 
sans doute le langage quauroient du tpnif 
Jps juge? du CbâteLet ; mais hpU$ ! jl fauf le 
dire , danj les jpijrs majfyeureur .qui se $on$, 
lev^s pour cette gériiratipji , le$ lipomes an- 

^ paraya-ut les plu$ justes f Je$ f?Ki$ .religieux , 
.W plu$ çpuragepx ont Sacrifié Jepr Revoir 
& f de vain§ mçnagfine^s, à dç frivoJss £$pé- 
j-ançes , et personne daps le po^r? çlç fapirç 
rpyplqtipfl n'a su rwoprir a propos.. 

Enfin après un profppq silence de qUpt 
g^içs minutes , le pf éçifjpîit çomrçipnça 1 *iflte» 
rpgatpif^ q«i prpcîè^e la Qond^tfM^Qn p^i 
J'^b$plution f Fayra^ r^ppnxlit À tpwiçs; les qupsr 
fions ayee netteté, sans embarras , et d'unç 

} jp^ière qui dut çrueljq^ent jtpfti|fver la 
ç$ppç^çqçe 'de? qçgof epi yqn^put, $a perie P 
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U démontra invinciblement que Tôurcafy 
et Morel tes deux seuls témoins à charge qu'on 
lui opposât , s'ëloient entendus pour le perdre , 
«t gagner les mille lotiis que le comité des. 
recherchés de' la commliné avoit promis à 
ceux qui dénonCeroiont iinè grafnde conspi- 
ration. 

Les opinions des juges -durèrent- jusqu'à 
deux heures et demie du matin. Ils finirent 
par déclarer que leur religion n'ét oit pas' suffi- 
samment éclairée;, et qu'on 1 entendrait de 
nouveaux témoins. Bailly et la Fayette té- 
moignèrent le plus granct mécontentement de 
cet, arrêt y et signifièrent aux juges qu'il faK 
loit qu ? ils se déterminassent à en prononcer 
un de mort. La horde des Orléanistes joignit 
ses intrigues et ses menaces aux instances du 
maire et du général. , 

De nouveaux témoins cependant furent 
entendus ,v mais aucun ne déposa à la charge 
de l'accusé. Ce fait démontré par la procé- 
dure y et consigné dans tous les papiers pu- 
blics du temps , est digne d'attention. Si les 
juges lorsqu'ils rendirent leur premier arrêt , 
n efoient pas suffisamment éclairés , ils n* 
pouvoient pas l'être davantage après l'ai}di- 
tion des nouveaux 'témoins , puisque ces nou- 
veaux 'féinoins n'a voient pas fourni de nou- 
velles lumières. Favra$ ne pouyoit tforic pas 
être jtfti? : dignb de mort après qu'avant cette 

Malhëtireusêment pour cet infortuné,ce né 
fut pas avec là icgi^ue r'tfe la justice et du 'boa 
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seps , mais avec celle de la terreur , que rai- 
sonnèrent les juges. Cédant à l'appréhension 
des -dangers qu'on mettoit sans r cesse sous* 
leurs yeux , ils procédèrent quelques jour* 
après leur premier arrt? , à un jugement 
définitif* 

Pendant toute la durée des opinions , une 
légion de forcené^ ne cessa de les menacer 
des derniers malheurs, s'ils ne condain noient 
pas l'accusé à la mort. Il parut pour la der- 
rière fois. « Je vous somme de nouveau, 
dit-il à ses juges , de m'admettre à la preuve 
de mes faits justificatifs. » On lui répondit 
qu'on, ne pouvoit pas l'y admettre, parce 
qu'on avoit rejette sa demande une première 
fois. « Dans ce cas là , continua-t-JLl , j'exige 
qu'il soit consigné sur Vos registres , que deux 
fois vous avez rejette ma demande , fet que je? 
proteste contre ce refusi » 

Jamais un ^ccusé n'avoit parlé à ses juge* 
avec cette hardiesse et cet empire. Ce qu'il 
y eut de plus étonnant , c'est que quelque 
répugnance qu'eussent ceux dé Favras à 
laisser charger leurs registres de semblahles 
déclarations , ils* firîirent par se rendre à ses 
désirs. J\ prit véritablement sur eux dans 
cette occasion , l'autorité qu'ont les âmes 
fortes sur les esprits foibles. A voir la ma- 
nière dont il leur parrloit', on eût dit qu'il 
étoit le juge de ceux-là mêmes qui tenoieut 
son sort entré leurs iriairis. Il dicta lui-même 
au greffier ses demandes et ses protestations > 
tt qtftod cet ofifcief fettt fini , ildit aux juges 
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en se retirant : Messieurs , je %>qus rends 
responsables de ce déni de justice. 

Après six heiires de débat», on prononça 
Tarret.de mort y f infortuné Favras fut con- 
damné au supplicie de la corde , et à* faire 
préalablement amende-honorable , nud en, 
cherçrîse T une torche à la >nain , devant la 
prh/cipale porte de l'église Notre *- Dame j. 
ainsi on ne se content oit pas de fuir arr#sher 
la vie^ on voulut encore l'abreuver de toutes 
lès sortes d'humiliations. 

On vint l'avertir que tes; juges ordonpoient 
qu'ij parût devant eux. Il étoit alors daus sa 
chambre , le dos appuyé contre la cheminée > 
coiffé et vêtu avec propreté. Cette somma- 
tion parut l'étonner ; il se remit bientôt , et 
suivit froidement le geôlier qui la lui faisoit* 
Il fut introduit dans la salie de la question 
où l'exécuteur , le greffier et le conseiller 
Quai remère de Roissy, rapporteur de son 
procès ,1'àtteudoient. 

A la vue du bourreau , Favras pâlit, Su~ 
lean qpe îa gaieté de son esprit' et sa fin dé- 
plorable ont rendu célèbre ; Atoit alors pri- 
sonnier au Châtelet, Il se trouvoit dans la 
salle dé la question , lorsque l'infortuné gen- 
tilhqmme-y arriva; il le serra affectueuse- 
ment dçns ses" bras, et par une courte exhor- 
tation il ï'aida à' supporter avec force l'é- 
pouvantable injustice dont il et oit victime. 

Favras après avoir payé à la nature ce 
tribut de faiblesse qu'il est si difficile -de lui 
refrtsèr a Fa vue" d'une mort cruelle et non 
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ïriéritée , s'éleva réellement au -dessus de.Hiu* 
ttiânilé. Lorsqu'il fût devenu à lui - me nié ^ 
fé rapporteur Quatrerrière lui ^àdrés^a ceà 
étranges paroles : Votre vie est un sapri- 
Jide que' vatts devez à la tranquillité et à 
l'a liberté' /publique, fe n'ai; d autres con~ 
Xo'laïiônj à vous doftrtàr que celles que 
Poiis? offre la re/igion ; Je. vous invite à en . 
profiter. ' ' " * 

C'éfoit te première fois qu'un juge dï^ôlt 
&uH accusé qiiïld&voit mourir non pâà parc* 
qu'il étoit Coupable, mais parce que des eoii- 
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Il h'y avoit pas moins fTa£rocite qt 

£hëté dans ces paroles. Quatrèttiere fui* 
nièrhè tesentii, car il engagea le journal de 
Paris',, sîitofi à' les dément fr , dû moins à l'eut 
donner; urie tournure c\uï a!dôucît béauteôup 
^ setifcgffreux qu'elles présentent. I>cjeûnant 
cHe^tlh dé Wiès' am l is lohg-temps' après cette 
cruelle aventure , j'y tïbiivai Qttatremere; 
Les sages principes , les ste'ntimens d'huma- 
nité q^il manifesta dans la conversation, 
ttl'euhàrdirênt à lui demander ce qu'il falloit 
ppnset; de sa déclaration à Favràs. Il to avoua 
aVeii camlêùi; qtie \e journal dé Paris l'a voit 
fïdsifîéte, et cju'elle éfoit telle que je vien3 de 
fa rapporter! II ajouta qtae si sa coAipagriib 
n'eût paV condamné Favras a 1 la mort y % 
^li^éto^f suivi iftMlibleméflt trn horrible 
massacre. L'&veû et IVxcUse m'affligèrent àù. 
ptfthV que me baissait Vtfrs' tkôti âtfai je liu 



dis à l'oreille î CV/ homme , Bailty et la, 
Fayette mourront misérablement. C'est au 
resfe un des effets déplorables des grandes 
révolutions, de contraindre souvent les gens 
de bien à des actions dont ils auroient hor- 
reur dans des temps calmes. Quatremere est 
,nn exemple de cette triste vérité , car à un 
amour naturel de la justice, il réunit de$ 
mœurs douces et la probité la plus scrupu- 
leuse. Et cependant dans cettp occasion , il 
i'ugea et parla comme jugea et parla dans 
a suite le féroce Dumas. Quel homme après 
un tel exemple osera tirer, vanité, de sa propre 
vertu , et ne sera pas porté à N ri$flulgence 
poutles plus grands écarts / . . , 

Quatremere ayant fait cette déclaration à 
JFavras, hii .proposa un confesseur. De vous? 
s'écria celui-ci avec indignation. . De vous ? 
Un confesseur: âe votre choix ? ah ! il me. 
seroit suspect. Il demanda l*abbé Bossu f 
curé de 8. Paul , il rçàta long-temps enfermé 
$vec lui , et sortit de ce long entretien; avec 
une résignation et une sérénité qui avoient 
véritablement quelque chose de surnaturel. 

A trois heures il s'achemina vers le lieu 
de son supplice. Dix mille hommes sous ies/ 
armes gardoi.ent toutes les avenues de la 
.Grève ;. un peuple innombrable rçujplissoit 
les rues ; on voyoit des spectateurs jusques 

Îur les tpîts. Favra.Vsnr l'infâme tombereau f 
, es cheveux épars , les mains^ liées , vêtu <Je 
J'igncbVe chemise, ayant à. côté de lui la 
lorçhe arc!ente t , efe ; derrière , le bourreau , 
* . portant 
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partant sur sa -poitrine et derrière ses épaules 
un écriteau ou Ton lisoit ce* mots , Conspi- ' 
rateur contre Pétat , présentait «ne image 
qu'on ne pouvoit contempler sans attendris- 
sement er sans vénération. Une sorte de ma- 
jesté étoit répandue sur toute sa personne , 
et se réflécnissoit sur tout cet appareil 
d'ignominie dont on r,avoit environné, Une 
populace aliérée de son sang battait, de* ' 
mains, ]e-hnoit x , le maudissoit -, lui mille 
fois plus calme qutf ses assassins , s'enfrete- 
noit paisiblement avec le curé de S. Paul. 

■ Arrivé devant L'église NotreJÛanje , il des- 
cend avec fermeté , prend des mains du grefv 
fier l'arrêt qui Je condamne , et le lit lui- 
même. Levant ensuite les yeux vers le ciel , ' 
il prend à témoin de son innocence , le Dieu 
jigste qui va le juger, et le supplie de pardon- 
ner à ses bourreaux. 

Lorsqu'il fut à Môtel-de^vi! le il demanda'' 
. qu'il loi: fut. permis de faire des déclarations 
essentielles ; il les dicta lui-même au greffier 
avec une tranquillité d esprit qui ne peut se 
rendre. Cette pièce est un monument unique 
en ce geupe ; c'est un testament où il fait son 
apologie sans orgueil, sans ostentation, et 
où il raconte les faits qui lui sont personnels 
avec une candeur, qui ne permet de d^utei* 
ni de leur vérité , ni de la beauté de son atiie« v 
Il commença ainsi : , - 

« En ce moment terrible , prêt à pnrottre 
devant Dieu , j'atteste en sa présence , à me* 
juges et à tous les citoyens qui m'entendeîit , 
d'abord que je pardonne aux hommes qui 

Tome IL Bb 
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nfonl inculpé si grièvement et contre k»wr 
conscience de projets criminel» cpii n*ont 
"amais été dans mon ame, et qui ont induit 
a justice eu. erfëur. Le déni dVtotendf-e . te$< 
personnes qiai éloient propce^a dévoiler Fim- 
ppatiure et les faux témoins^ est peut-ê*rçren 
ce moment le .reproche qi}'t*n malheureux ' 
condamné païuntnt foire à la justice; mieux 
éclairée, l'erreur ne aefut pas emparée «steUe, 
et un jugement effroyable qui eoadanme tin* 
nocence , n'aurai* pas souille kts» lèvres qui 
l'ont prodoncé /et Je» main* qui l'ont signé. » 

Amené par le récif des faits à paner du 
roi ,-il s'e*piûma ainsi; : 

ce Je n'ai point de pension, amen ne grâce* 
personnelle , sie$ intérêts sont en pay.^ étran- 
gers. C etoit de grands ennemie dit bien 
ptibijc, et particulièrement du roi qui a voient 
excité l'insurrection du 5 ocfcqbre. Ces en«e- 
n^s> , disoit-on cfe toutes paris , voulmenfc la 
destruction entière de 1» famille royale j fen 
ai été 'vivement afiecté \ j'aknois mon: toi » 
je, mourrai Jidèle à ce sentiment} mais il n'y 
a jamais eu en moi ni moyea iii volonté 
d'iemplnyar des mesures violentes contre 
l'ordre de ciucwes nxmvellferttettt élaWi. » ' 

; Plus loin , il s'exprima en ces termes sur 
cet*$,b*tutaJe fureur avee laquelle ie peuple 
detpaudoit sa nmt : •• 

« Je sais que le peuple demande à grands 
ciis tria mort}.t*b bien ! puisqu'il lui firottuie. 
viptime , je préfère , oui -je préfère que te 
choix tombe wr moi plutôt. que sûr quel- 
qu'une m&Qùent, f«)ifale et timide pçu*-ètre, 
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M que la présence cha supplice et d'une ttioft 
infâme non méritée jetteroit dans le désefr- 
j)oir. Je vais 4onc expier des crimes que jp 
.n'ai paa cqmnm. » 

Il fut question d$n& 1-e coure >de jaon récit , 
^t'un grand seigneur. qui. lui avoit témoignié 
.Je* plus vivQ$i^quiiél:Ud«8«urU'fi*mîHe royata 
^Le gieiliçr (x) t *u Heud'écirire» un. grand 
*&eigrreur , o*a preadre <&or li*i t décrire , te 
.comte de U Çkâlre+\je condawftéiVyn «reprit 
vivement ,« Hour^uoi ., jui»diNiU écrivez- 
vous un nom que jeiv,ai<pas4lLci^?? ^aye/^le; 
ce DW^^int 1 le*$€>*^te<de îla-CbâtneVilest 
j*ffr:eu* à vuu^,.à i*a liomrtte puMic > de f faire 
pn faux , et dans <^uel membn!t f ! .p- .- j. 

," Je iregre,Ue <#ue U lc*ngufeaiScte icé ïfcstav 
«nieot ue : me ,pe^^ne^te:pa9 ded'iasécericieti 
entier, -ou jugera idu moins p^rje! prit «|ue 
f'eo aj «cité , , qtie.dflns>a&cut*e <cîro<i«wtatice 
de la vie on. ne Vam^it • ôhpé plu*ve#lroe 4j»e 
Je fut le marquis d^.^avra* au sein itte 4a 
•p)u£ .terrible a^yewtjé dont lfhomrutptii»«e 
être frappé. Il .noi*sftrvott nm tdfo pré- 
sence d esprit > qu'il eo rigea les fautes <iatv 
fogr^phe et ceJtes de ponctuation l|t* 'a voii 
jfajtes le; greffier.,, 

. ; Cette impert ui^habie fermeté -était ; dWi* , 
janj ,plu8;.héroïqpe qu'il «ntendojt>1ie&burl«* 
piens,de la multitude «pai ne çe&soit tle.der 
mander qui! vînt enfin lui dowrer «le spfro? 
tacle de sa mort. Un capitaine de la gancte 
nationale eut même rinconoevaMe barbarie 
de mjonterià l'Hôtel-de-Ville , et de lui ciier 

(j) tlVâppetlôil Jean Dxiô* 
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brutalrmént : Alton $ donc , monsieur , fi- 
nissez ; dépéchez-vous ,\ le peuple vous at- 
tende Envier à un malheureux condamne, 
trois minutes'de vie! Quelle frtrocité ! De 
quel sentiment elle dut affecter lame de 
l'infortuné Fâvras! Il n'en parut rien sur soh 
visage ; se tournant paisiblement vers cette 
bête féroce , il lui ! dit? : Vous avez raison 
monsieur ; je çeroiS bien J#ché tt elfe la 
cause innocente du plus légef mouvement \ 
je n ai plus que deux ou trois lignes à dic- 
ter , et je suis à vous* . 

JTnfin sûr les huit heures , Favras se leva , 
dit un- éterriel adieu kttt personnes présen- 
tes , descendit d'un pas assuré les marches 
de lïîôteMe- Ville , et s'avança au lieu du 
supplice; A la vue decette potence , à la 
vue de^'hbmme innocent qtti arlîoît y être 
«usp&ndu , le curé de Sf. Paul perdit tout 
conra^a 5 ses forces l'abandonnèrent , il s'é- 
vanouit -sur le seitf de la victime. Quelle 
image ! jamais il ne s'etf présenta une plus 
touchante aux yeux des r hommes ! Chose in- 
croyable, et qu'on n'avoit point encore vue, 
ce fut ,1e cbndamhé hii-riiême qui présenta 
au pasteur le* secours qu'il en attendent; 
Favrasien rappeFlant au curé de St. Pauf le* 
vérités Consolantes de' cette religion dont' Il 
étbit ministre , et qui ne trompe poînr dah$ 
les promesses quelle fait à l'innocenceoppri- 
mée , lui rendit avec l'usage des sens , là 
fermeté qui l'avoit abandonné un insant. 

Lorsque la victime fut sur 1 éetiafand, l a' 
beauté de sa physionomie s la douceur de x spo 
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regard , ia sérénité de son froof > 1» dignité 
de son maintien , $es longscheveux flottans, 
Ja blancheur <mema de cette chemise qtii en 
iaisoit comme la robe du sacrifice , tout 
commanda le respect et le silence ; la rage 
de là multitude sfut enchaînée^ le bourreau 
lui-meirçq £ç -sentît attendri , ses enl railles 
forent cirques j des larmes coulèrent de ses 
yeux ;. et lorsque ; du tout de eett et ; échelle \ 
•Favras sçeria : ^Concitoyens ,/e, meurs in-r 
noceni; priez» ^ priez pour moi, Je dieu dû 
bonté ,.iexécijtepT lui dit «n «anglottant , 
<£e. graçe , Priez plus haut f . qu'ils voux 
entendent ! Fsyras élevant de nouveau la 
voix , s'écria , Concitoyens , je meurs inno- 
cent , prisz Dieu pour moi.. L'exéçuteuï 
reçta immobile \ mais le plus. profond si* 
^lence continiiajnt à régner syr la place , Fa* 
Vras se tonj'na vers Ipi, etjaVecuue sércuHé 
angélvju^ lvû dit : exécuteur, d&hi justice* 
faites votre, devoir. Le bourreau obéit, et 
le sacrifices fut canspraméj:' 

; Ai,os4 peirit le-\n&arquis de Favras, laissant 
pn bel exemple à cette Foule nombreuse cfc 
martyrs,' qui dévoient un four Je suivre; il 
leur ouvrit la earrifcrej par ia résignation j 
par sa douceur inaltérable , par la forcée toute* 
céleste dont, il fut évidemment investi dans 
ses derniers. mouiëns , il apprit aux phiioso- 

}>bes , aux hommes de toutes ]<$ sectes, que 
a plus glorieuse, lapins héroïque des mort* 
est une mort toute çhrélienne. 

Get assassinat juridique ne laissa pas qub 
de donner dfc h confiai W,£t ft, ceux .qui Ta- 



Voirai «ifouta ef à >ce«x cjwi \è commirent*; 
*nais lëé ptfettâe?» aidés des jcrarfcaiiiUes, bâ- 
•irefrt^tatftidé fables sor aewte ptêlenàtoecori* 
fwâlk)û4!feïFavm^cfuè'Cet5»k a poïfioa du peu- 
ple qui nesfc'iHiurwt q«eîde'taeosor>ge$ , pa**- 
vint à epoii'e confiMwémeni (\ée \etè royaliste* 
ne cessovent deptyïn • Je*pt*eÉiiit*r^ <joura<dfe \k 
frévolu tioti , de fcorçspitef pour se rehd ne ïftaf^ 
très deJapets&tine <t)à rai. fc'bfcitftiré dira 
combiçtt xzeke fct>retfr*étoft gtxissièré ; ¥\\* 

f>Youvera \\\*e -^e* mê*nd# • foyathKès > >biea 
ofo de sfmgfcr' à ctoaspitef , >se aoht tou^om* 
1(iiontré^l^>pla!5]etop^e^Aé^à ttbéir à lout^ 
Us loix qu'iMa |bta ôux ftft*fcteute tte créer >, 
à>paye* toute* *les <5oritribiièi©*i i qtiH!« o«t 
étobHcrs à divers tetnps, à >fc£o£>èr enfin à 
Tintérieur qtàl?extérieiird6 letirfc l *tfèisOfltè > 
les- sîgoes jïpspeilés de patridttàmë. * ; » ' •■ - • 

Les Orléanistes cr urertfc 7 tfc>eV tiri /aiifré 
avantage ^usrtiefcrtpe <te FàvVai*i>Pls ibendè* 
*en* îque cfcttfc victiwife leur &ofr désormais 
w n gage assuré du rfévooefiftertt^tt'GblWleti 
Ils n1iésifètt*it 'pltfc^en cotfdéïf i*Hc$ à \ni at- 
tribuer la «c^tiooteia^eideJfces^fëKftWs 'de* S 
tt 6 octobre, doiït'ilà teiitè'pimi^de 1 !* "na- 
tion persistait ià ttemStKler l Veâgéance , et a 
eharger le duc d'Qrléatts?. ïife fle doutoierit 
point que' te Chârelet n'ej^fcàge&t dette af* 
faire sotis lepdiat-de-vufe qtt'iia'lriî indiquè- 
rent , et qti'H nfen mît fc^ 1 l'odieux £trt 
quelques se^térats -obsëtirs cfii^n p*Mfen- 
clroit encore à Faireregarder eomrhe<îWàgen4 

des royaliste*» -et non Hu prineef.' * 

^Coiiiuïe d ailleuits tes comité* de* recfeer- 



cfctfs de la conununf, et de l'assei#Mé$ nalio- 
n^lc , étoieiit t en possession des platée* , des 
l^roheis* de tous, les écrits, qui pouvoieut 
charger Le duc d'Orléans et se* complices, , 
on.se promettait, de, ne livrer au(;iiQQ d-e- 
ce$ pièces de conviqUion au Chalelet; de^ 
sorte cj^'il serait oblige de procéder sur iwe 
simple audition, de témoins, et ou $e flat- 
toit que nul hoHMB© *e seçoit ass*?& coura- 
geuse piHiP cjépostij? contre un. princg qui 
a voit tant d« moyçips de percke ses en- 
ncunis. . 

En consér penee de? ces conjectures; qpi u'é* 
toient pas sans, probabilité , il y eut une con- 
férence enXre Voidql et U»s membres du co- 
mité des recherches dcd'Hôtel- de- Ville. Cos 
membre* étaient Agiet , Perron, Qudart , 
Garau-de-Coulop st Brissat-de-WarviJW. 
Ayant concerté av^q V^del la marche qu'il* 
dévoient tenir , ils vendirent u,u arrêté par 
le^çl ils autorisaient le proctij»eufi-syç£kiQ 
d* la commune» , nona»4 Boullçmer <jJQ la 
Martinière, avocat au» parlement, à dinqrir 
ce$ les, aïleMais dç fa majinétt du mardi 6 
octobre » ainsi Que fau$* auteurs k faut4i#rs 
et complices ', et tpu& cçu# quf pw des 
promesses d urgent , . çu par (Foutre* ma- 
nœuvres y les av oient excités et pxmxïqués. 

L'avocat la Martinère remit cet arrêté au 
procureur du roi au Châtelet , lui disant 
<|u'il s'en rappo.rtoit et s'en tenoit à sou con- 
tenu pour sa dénonciation. Ce fut là la seufe 
pièce que l'on déposât entre les mains de ce 
magistrat. Aussitôt il se répandit dans la 
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public' qu'on avoit dénoncé au Châteîet les 
forfaits des 5 et 6 octobre ; cela n'était pas 
exact , puisqu'on n a voit dénoncé que ceux 
du six. Cette nouvelle fut accompagnée du 
commentaire , que c'étoit les amisniémes du • 
prince qui avoifent fait cette dénonciation , 
afin qu'il fut bien évident que ceux qui l'ac- 
cusoîent, étoient des calomniateurs. Cet ex- 
cès d'impudence frappa d'une sorte de cons- 
ternation les honnêtes-gens , et fut pourles 
esprits foibles ainsi que pour le peuple, 
une sorte de démonstration de l'innocence 
de d'Ojléans. Tant est vrai ce mot* d'un 
poëte , que le succès suit toujours l'audace. 
Mais Ï3i le succès ne fut que momentané : 
les orléanistes , comme je le dirai, se pri- 
rent dans leurs propres tilets , et les magis- 
trats du Châtelet , par le courage , l'énergie, ' 
Ja sagesse, l'inflexible intégrité qu'ils dé- 
ployèrent à l'occasion dé cette nouvelle pro- 
cédure , auroient effacé la tache qu'imprime 
à leur nom le jugement de Favras, si une 
pareille tache poûvoit s'effacer. 

C'est de cette manière que les arnis de 
d'Orléans le ser voient er\ non absence j et 
lui-même sur une terre étrangère procuroit 
de nouvelles forces , une 'nouvelle puissance 
à sa faction* # 



Fin du Livre douzième et du Tome IL 
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